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  Jean-Louis Maunoury le confesse lui-même : « Les histoires de Nasr Eddin sont innombrables au sens premier de la parole : impossible d’en dresser la liste ni d’en fixer le nombre. » Si on ajoute à cette diversité des sources l’étendue de l’aire « nasréddienne », qui englobe l’Asie mineure, l’Asie centrale, le monde arabe et même certaines parties de l’Europe, on comprend mieux les recherches colossales – vingt ans ! -nécessaires à l’élaboration de l’ouvrage ici présenté. Les Éditions Phébus ont d’abord publié ces historiettes sous la forme de trois volumes séparés, rassemblés aujourd’hui en un seul. Chacune des parties, introduites par Jean-Louis Maunoury, correspond à un registre différent et l’ensemble propose un éclairage aussi complet que possible sur la personnalité extravagante du maître. Les Sublimes paroles font la part belle à l’idiotie sous toutes ses formes et dans toute sa splendeur ; les Hautes sottises révèlent un Nasr Eddin plus contestataire, versé dans l’art de la critique des puissants ; les Divines insanités, enfin, présentent le héros légendaire sous un jour nouveau : provocant, de mauvaise foi, immoral. Au-delà de ces multiples facettes, une constante : le rire, la surprise et l’étonnement.


  Très bonne lecture.
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  LIVRE I

  



  SUBLIMES PAROLES

  ET IDIOTIES

  DE NASR EDDIN HODJA


  INTRODUCTION


  Renoncer à toute chose qui vient de la raison

  À présent est venu le temps de la folie.


  



  DJALAL-ED-DIN RÛMI


  



  



  Un texte très ancien décerne à Nasr Eddin Hodja le titre d’« idiot complet ». Il ne faut pas se méprendre : cette qualification n’est pas un blâme mais un éloge. Elle ne signifie pas que Nasr Eddin soit complètement idiot, selon l’expression usuelle, mais bien plutôt qu’il est un « idiot accompli ». Comme d’autres accèdent à l’illumination, il aurait atteint le stade suprême – sublime – de l’idiotie.


  Mais de quelle sorte d’idiotie ? Existerait-il une forme de sottise ou d’ignorance dans laquelle on puisse exceller sciemment en quelque sorte ?


  Voici l’une des « perles » que nous propose notre héros… Nasr Eddin a pensé toute la journée aux brochettes de mouton que sa femme Khadidja lui a préparées pour le dîner. Quand il rentre le soir, pas trace de kebab. C’est le chat qui l’a volé et mangé, prétend la maîtresse du logis. Nasr Eddin se saisit alors du matou qui dort dans un coin, il le soupèse puis, constatant l’égalité de poids entre l’animal et le morceau de viande disparu, il énonce cette énigme : « Si c’est le chat que je tiens, où est passée la viande ; si c’est la viande, où est passé le chat ? »


  Naturellement, si l’on pesait Khadidja, l’énigme serait vite résolue ! Nasr Eddin n’est pas dupe mais sa méthode, laquelle exclut ou plutôt dévoie le principe rationnel de mesure, qui ne relève jamais que du relatif, consiste à faire surgir la vérité de l’absurde – soit d’une valeur qui ne se réfère, à sa manière, qu’à l’absolu. Il feint de ne pas remarquer l’évidence du mensonge, éludant ainsi un débat qui ne pourrait se conclure que dans la trivialité des rancœurs et des reproches, si fondés que fussent ces derniers, pour faire éclater d’autant mieux la vanité, l’absurdité du mensonge de tous les mensonges. Ce renversement insidieux de l’ordre normal des choses n’apporte certes pas à l’affaire une « solution » (le voleur menteur n’est pas puni, tout juste moqué, et de si subtile façon…). Mais se révèle en pleine lumière à l’œil du lecteur témoin, sous la forme d’une énigme apparemment insoluble, l’inanité de toute entreprise humaine.


  Nous voici, curieusement, en présence d’une manière de koan (ces énigmes que les adeptes du zen se voient proposer comme sujets de méditation), mais d’un koan où l’accent serait mis sur le dérisoire, sur le risible de toute situation de conflit – et qui nous inviterait, par-delà, à rire de notre prétendue capacité à appréhender la réalité sous prétexte que nous sommes à même d’en mesurer les apparences.


  Révélatrice d’un état d’esprit voisin est cette histoire où Nasr Eddin trouve par terre un morceau de miroir. Il le ramasse, s’y regarde et s’y trouve laid. Il le lance alors violemment au loin en lui criant : « Hors de ma vue ! Je comprends, à présent, qu’on t’ait jeté ! »


  Attribuer sa laideur au miroir paraît absurde à un esprit sain. Simple mouvement d’humeur ? Qu’il soit permis d’en douter. Et si Nasr Eddin en sa folie avait raison ? Quel miroir est capable, après tout, de réfléchir le visage réel de celui qui s’y contemple ? Et de nous inviter subrepticement à nous poser cette autre question : comment voir la réalité essentielle que nous portons en nous sans recourir à quelque miroir, sans passer par la rhétorique illusoire de l’apparence ?


  De même encore lorsque Nasr Eddin creuse un trou dans son jardin et le remplit de pierres. Un voisin lui demande ironiquement ce qu’il va faire de la terre qu’il a enlevée. Nasr Eddin lui répond qu’il va faire un deuxième trou où il pourra toujours la loger. « Mais dis-moi, la terre que tu auras retirée de ce deuxième trou, qu’en feras-tu ? La mettras-tu dans un troisième ? » se moque le voisin. « Écoute, l’arrête le Hodja, je n’ai pas le temps de t’expliquer mon plan dans tous les détails. »


  Ainsi prétend-il connaître la solution d’un problème insoluble en bonne logique. Avons-nous vraiment affaire à un simple d’esprit qui ne voit pas l’absurdité de sa méthode… ou à un maître qui saurait quelque chose que l’autre ne sait pas, qui chercherait à lui montrer une réalité hors de portée de l’ordinaire entendement ? Mais quelle réalité ? Inutile de se casser la tête. Mieux vaut d’abord en rire, d’abord s’ouvrir au rire que ces histoires déclenchent, accepter d’entrer dans une logique délirante qui fragilise les frontières admises du vrai et du faux, de l’intelligence et de la bêtise. Peut-être une autre connaissance nous sera-t-elle donnée par surcroît.


  



  L’esprit occidental devrait pouvoir s’y retrouver et se délecter de ces feintes soties comme on le fait en Orient depuis des siècles. Ces histoires restent en effet trop peu connues chez nous alors qu’elles font le régal de tout un chacun en Asie mineure, en Asie centrale (de l’Arménie jusqu’à la Mongolie), dans le monde arabe, et même dans certaines parties de l’Europe (notamment en Ukraine et dans les pays balkaniques soumis à l’influence de l’Islam). Ici et là, les connaisseurs et adeptes du « divin Hodja » ont même tenté de le « naturaliser ». Pourtant il paraît peu contestable qu’il ait été originaire de Turquie, d’Anatolie plus précisément. Selon les données les mieux admises, il aurait effectivement vécu dans cette région au XIIIe siècle de notre ère. On avance même des dates précises : il serait né en 1209 (605 de l’hégire) et mort en 1284 (683) à Akshéhir, l’ancienne Philomenium des Grecs, où il aurait passé presque toute sa vie. On peut y voir encore son turbé (son mausolée) à l’intérieur duquel ces dates se trouvent mentionnées – et données pour historiques.


  Ce tombeau assez banal a été construit au début de notre siècle en remplacement d’un autre, beaucoup plus ancien, et qui selon la légende aurait été bâti d’après des plans de Nasr Eddin lui-même. Il était de coutume d’y aller en pèlerinage et tout croyant devait éclater de rire à la vue de l’édifice. Constitué d’une unique coupole soutenue par quatre colonnes, il avait trois de ses côtés ouverts à tous les vents. Seule la façade était murée et percée d’une porte close par un énorme cadenas ! La tombe du Hodja elle-même, au centre de l’édifice, était percée d’un petit trou par lequel il continuait à regarder le monde.


  D’autres lieux, d’autres époques revendiquent le privilège de l’avoir vu vivre, mais l’absence de sources écrites rend illusoire qu’on puisse y voir assez clair pour établir un commencement de vérité. On a même prétendu que Nasr Eddin n’était qu’une fiction inventée par des conteurs, qui lui auraient taillé ensuite, au fil des temps, une biographie sur mesure.


  Ces débats ont peu d’intérêt et il est plus sage de s’en tenir à ce qui est considéré comme vrai là même où la légende se trouve le plus dignement honorée car, après tout, aucune autre ville qu’Akshéhir ne s’enorgueillit de nous montrer son tombeau !


  Le nom même de Nasr Eddin (« Gloire de la Religion », un surnom passe-partout qui pourrait convenir au premier croyant venu) ne nous offre pas davantage d’indices. Le titre de Hodja (Hoca selon l’orthographe turque moderne) qui lui est accolé correspond plus ou moins à celui de « maître » et désigne notamment un maître d’école coranique. Il donne à tout le moins à penser que les calembredaines de notre fol contiennent quelque enseignement digne d’être retenu… en même temps qu’il ridiculise – ambivalence commode – les détenteurs patentés du savoir religieux (en Perse, on lui décerne ainsi le titre de mollah).


  Hormis ce que racontent les histoires elles-mêmes – et elles sont joyeusement remplies d’incohérences et de contradictions factuelles, les événements supposés de sa vie se ramènent à peu de chose. Il aurait reçu une formation en théologie dans une medrese de koriya, puis il aurait exercé de nombreuses professions (à sa manière toute spéciale) : juge, muezzin, instituteur, prédicateur ambulant. Mais on nous le montre surtout sous l’habit du simple paysan, tout ensemble benêt et madré, attaché à son lopin et lorgnant sur celui du voisin, également occupé des caprices de sa femme et de ceux de son âne.


  Il est intéressant d’observer que cette tradition place Nasr Eddin en un temps et un lieu très remarquables dans l’histoire de la Turquie. La ville de Konya était devenue depuis un bon siècle la capitale des sultans seldjoukides. Ceux-ci dominaient, temporellement en quelque sorte, un vaste empire musulman encore peu différencié qui s’étendait de l’Afghanistan à la mer de Marmara, du Turkestan chinois aux frontières de l’Egypte, la direction ou l’hégémonie spirituelle restant toutefois l’apanage du Khalife de Bagdad. Ce fut une époque brillante sur le plan économique et culturel. Le sultan Al-ed-Din Ier (Aladin), que Nasr Eddin aurait donc pu approcher, passe pour avoir été un lettré accompli – il avait imposé le persan à la Cour, fidèle en cela aux traditions de sa famille, qui avait longtemps régné à Ispahan.


  Deux grands mystiques et poètes de l’islam vivaient en Anatolie exactement à cette époque, Yunus Emré et surtout Djalal Din Rûmi, nommé encore Mewlanâ (Notre Maître), fondateur de l’ordre des Mewlevi (les fameux derviches tourneurs), dont le mausolée se voit encore aujourd’hui à Konya.


  Beaucoup d’histoires de Nasr Eddin, parmi les plus savoureuses, le montrent aux prises avec le grand conquérant tartare Timour Leng (Tamerlan), le « Boiteux de fer ». Ici l’anachronisme est évident. S’il est vrai que Timour se soumit la Turquie, ce fut bien après la mort du Hodja, à la fin du XIVe siècle. On peut toutefois penser que le passage de l’envahisseur laissa un souvenir si cuisant que Nasr Eddin se vit confier post mortem la tâche de faire oublier l’avanie – ou de la rendre au moins supportable à la fière mémoire des Turcs. Ainsi le voyons-nous tenir tête au conquérant par ses ruses pleines de malice, voire de culot, et par cette arme imparable de l’absurde contre laquelle la raison d’Etat elle-même ne peut rien. Plusieurs manuscrits turcs anciens attestent même qu’il aurait exercé à la cour de Timour la double et improbable fonction de bouffon conseiller.


  Mais ne soyons pas inutilement restrictif : peu importe ici l’authentique et l’apocryphe, le plausible et l’invraisemblable, puisque nous avons d’évidence affaire à un corpus d’origine non écrite, transcrit et enrichi par la suite, de génération en génération, par l’imagination des conteurs ou des scribes. Les Turcs eux-mêmes ne reconnaissent pas à cette œuvre de forme fixe, qui en proposent des éditions regroupant deux ou trois cents histoires et plus. Ce qu’ont compris, chacun à sa façon, les éditeurs allemands, anglais, français ou russes qui en ont extrait dès le siècle dernier des anthologies d’épaisseur variée, plus ou moins fidèles, plus ou moins marquées par l’esprit du temps. Certaines d’entre elles ne manquent pas d’intérêt. Toutes hélas ont en commun de chercher à nous présenter le Hodja sous un aspect « acceptable ». Sont ainsi traditionnellement gommés les traits les plus grossiers, l’érotisme bien cru, scatologique parfois, du personnage : comme s’il fallait à tout prix transformer en ange celui qui si obstinément convoquait en lui la bête et la faisait parler à ce point haut et clair. Après avoir pris le temps de compulser toutes ces sources, nous avons trouvé urgent d’opérer sur cette œuvre une manière de démaquillage ou de mise à nu : un peu comme on retrouve la patine originelle de la pierre brute après qu’ont été grattées les diverses couches de crépi supposées faire oublier sa rudesse, justement. Nous a constamment guidé dans cette tâche, qui fut moins de traduction que de patiente reconstitution, le modèle offert par les conteurs populaires qui sillonnent aujourd’hui encore les routes poudreuses de l’Anatolie. Nous ne nous cachons pas que cette approche n’est pas celle de la science : tout juste celle d’une sympathie « poétique » qui ose avouer son enthousiasme, et qui cherche à le faire partager en trichant le moins possible sur les termes de discours. On ne doit pas oublier en effet qu’il convient de raconter ces histoires « en situation », en y laissant transparaître la connivence d’un auditoire qui n’a rien à apprendre des réalités du cru, et pour qui Nasr Eddin demeure, à tous les sens de la parole, un contemporain. Tout juste nous sommes-nous permis de proposer un choix qui prétend, fort subjectivement, écrémer le meilleur de ce foisonnement tout en n’en masquant aucun des aspects, et d’y apporter un semblant de mise en ordre – suivant en cela la leçon de quelques-uns des « sottisiers » turcs les plus anciens –, classant les différentes histoires selon telle accointance qu’il nous a plu de déceler entre elles, et nous risquant ici et là à des rapprochements qui nous ont paru savoureux. Ainsi avons-nous successivement confronté notre Hodja aux mille et un obstacles de son parcours obligé en ce monde : Nasr Eddin et lui-même ; Nasr Eddin et Timour (ou Nasr Eddin et les puissants en général) ; Nasr Eddin et sa femme… ses enfants… ses disciples ; Nasr Eddin et les juges… et les religieux ; Nasr Eddin et son âne (vaste sujet !)… Autant de thèmes que nous avons voulu assembler sans y mettre plus d’esprit de suite qu’il ne convenait, pour donner à notre ouvrage moins une organisation qu’une sorte de rythme.


  



  Parvenu à ce point, il serait peut-être sage de s’arrêter et de garder pour soi les quelques réflexions qui ont pu naître au fil de ce travail. Nous n’aurons pas cette feinte modestie (au risque de faire mourir de rire le Hodja dans son tombeau, tant il était impitoyable à l’endroit des analystes de tout poil), convaincu malgré tout que le lecteur occidental a besoin de quelques repères pour goûter pleinement la saveur déconcertante de ces contes.


  Beaucoup de traditions populaires transmises à l’origine de bouche à oreille utilisent, on le sait, des personnages ou des figures comiques à des fins simultanées de subversion et de conservation. Tout rire partagé – et il ne peut pas ne pas l’être car rire seul est aussi amusant que s’empiffrer dans son coin -à la fois met à distance ce dont on s’amuse, c’est-à-dire toujours soi-même en fin de compte, et instaure une communauté de rieurs. C’est du même rire que s’effectue ce double mouvement par lequel on accepte d’autant mieux ce qui est qu’on se croit capable au moins un instant de s’en libérer.


  Des personnages tels que Renart en France et Till l’Espiègle en Allemagne font rire avant tout par leur capacité à bafouer les pouvoirs établis et à berner les gens à leur profit. Donnons-leur le nom de « rusés compères ».


  Le rusé compère se tient toujours sur le fil du rasoir, sur la frontière dangereuse du licite et de l’interdit, ce qui confère à ses aventures un parfum de danger hautement séduisant. Nous avons affaire à un personnage foncièrement ambivalent : à la fois un « malin » qui roule son monde et un « coquin » qui n’est pas loin de mériter la potence. Il défie les lois à notre place : ces lois dont nous savons qu’elles ont toujours le dernier mot, même si l’astucieux compère s’entend souvent à les moquer. Il s’agit de montrer que lutter contre l’ordre des choses est possible dans le particulier, mais impossible dans l’absolu. Autrement dit, la règle n’est supportable que parce qu’on est toujours libre de la violer ; mais elle ne saurait être violée que par exception, faute de quoi elle ne serait pas la règle. En savourant l’audace, voire la perversité du héros, les auditeurs rient de leur propre incapacité à en faire autant. On ne rit de ce renversement momentané des valeurs que parce que l’on sait qu’au bout du compte rien ne sera renversé. Les vrais renversements, lorsqu’ils se produisent, sont peut-être joyeux mais ils ne sont pas drôles. Guignol fait rire en rossant le gendarme parce que, ce faisant, il prétend rosser toute la gendarmerie, c’est-à-dire une force qui se moque bien de ses coups de latte. Et sans doute y a-t-il, enfoui tout au fond de ce rire, quelque chose de désespéré, parce qu’il est désespérant de ne pouvoir subvertir l’ordre que sur le seul mode de l’imaginaire. Rire ensemble revient ainsi à se désespérer ensemble sans se l’avouer : à se « divertir » – autrement dit à se détourner d’agir contre un monde dont la cohésion est secrètement vécue comme une oppression.


  Plus subtil et plus réellement subversif est le rire que provoque l’« idiot ». Si l’audace du rusé compère frise parfois l’inconscience, la folie, et se trouve goûtée comme telle par un public friand de voir le casse-cou se risquer à des actes auxquels le commun du bon peuple n’oserait jamais se livrer, avec le fou, l’innocent, le simplet, le « demeuré » – tous termes désignant un être dont le rapport au monde échappe aux principes ordinaires de la raison pratique, de la saine logique –, c’est à une forme supérieure d’inconscience, épurée et comme native, que nous accédons. Son ingénuité, sa pureté de perception, sa faculté d’étonnement le rendent capable d’établir des relations entre des choses qui apparemment n’ont rien à voir entre elles, de dire l’évidence brute du réel tel qu’il est, affranchi de la convention, de la redondance, du sens imposé. Oui, nous avons affaire à un « idiot », disant et faisant des « idioties », mais nous révélant par là-même l’envers essentiel des choses-au sens où Clément Rosset peut écrire que le réel est idiot. « Toute chose, toute personne sont ainsi idiotes dès lors qu’elles n’existent qu’en elles-mêmes, c’est-à-dire sont incapables d’apparaître autrement que là où elles sont : incapables donc, et en premier lieu, de se refléter, d’apparaître dans le double du miroir[1]. »


  L’idiot aurait ainsi cette faculté rare de parler au nom de son particulier, de son idiosyncrasie, tout en ne quittant jamais le domaine de l’universel. Délivré du regard de l’autre, il se soucie comme d’une guigne des interdits, des brouillages de la culture, de la bienséance. Ce « fou » n’est pas un « dément », dont les actes et les paroles seraient issus d’un espace emmuré, sans ouverture sur le réel ; il s’ingénie au contraire à faire tomber les murs, à ouvrir des perspectives inattendues. Il s’agit d’un fou « voyant » qui révèle à tout un chacun des paysages inaperçus, quand bien même ces paysages se révèlent être, eux aussi, de notre monde.


  Le rire qu’il provoque, et auquel il participe en général, est infiniment plus secret, plus profond que l’autre, car en riant de l’idiot je ris d’abord de ma propre bévue, je n’arrivais pas à dire : « Le roi est nu », mais c’est que je ne voyais même plus qu’il l’était. Le rire de l’innocent a déshabillé le roi, et au passage m’a mis à nu. Ce n’est pas de mon incapacité à subvertir un ordre qui m’est imposé par les autres que je ris, c’est du faux ordre que j’ai institué moi-même. En rencontrant cet idiot-là, j’ai eu la bonne fortune de recouvrer un instant ma propre idiotie. Pris au piège, à la fois sujet rieur et objet de dérision, je suis saisi soudain d’un rire irrépressible, d’un « fou rire ».


  Ce fou non dément est souvent considéré comme un « illuminé », comme un « ravi ». La lumière dérangeante qu’il projette sur les choses lui vient d’ailleurs. Il peut alors apparaître dans certaines traditions comme un instrument divin, comme la bouche par laquelle Dieu envoie aux hommes une parcelle de la vérité cachée. Car sa simple malice donne par ailleurs la grâce de comprendre.


  Nasr Eddin est bien cet idiot-là, ce qui ne l’empêche pas de jouer quand il le faut les rusés compères. Nous frappe au reste chez lui cette cohabitation de deux personnalités apparemment inconciliables qui lui confère une identité des plus troubles. Et notre perplexité augmente lorsque dans une même histoire nous le voyons tenir les deux rôles simultanément. On ne sait plus si sa ruse consiste précisément à faire l’idiot ou si son idiotie est telle qu’elle désarme mieux qu’aucune ruse la logique de l’adversaire. Ainsi ce jour où il se trouve surpris chez le meunier à fourrer en cachette dans son sac du blé dérobé au sac des autres… Au paysan qui l’a vu faire, il s’empresse de dire : « Ne t’inquiète pas, je suis un peu idiot. » À quoi l’autre objecte en bonne logique : « Si tu étais idiot, rien ne t’empêcherait de faire le contraire. » Et de s’entendre répondre : « Je suis idiot, mais pas au point de ne pas reconnaître mon sac à moi. »


  Il est clair qu’en se définissant lui-même comme idiot Nasr Eddin prouve qu’il ne l’est pas – ou qu’il est aussi autre chose. Et pourtant n’est-ce pas faire preuve d’exemplaire idiotie que d’avouer aussi naïvement son forfait ? Tout se passe comme si le fin mot de l’affaire consistait non pas à avoir raison de l’adversaire, non pas même à trouver une issue commode dans l’irresponsabilité reconnue à l’idiot… mais tout simplement à voir l’autre perdre pied, et le monde avec lui. Ainsi est-il dans la logique du personnage de jouer les bouffons aux côtés de Timour. Le « fou » du roi est lui-même dans cette nécessaire ambivalence : s’il n’est pas assez fou, il n’amuse pas ; s’il n’est pas assez sage, ses plaisanteries manqueront du sel indispensable, tomberont à plat. Dansant en permanence sur la corde raide, cet acrobate doit être assez virtuose pour garder jusqu’au bout une identité douteuse, pour nous servir d’un même mouvement l’authentique et le faux-semblant.


  Tel est bien le cas du Hodja. Son idiotie est réelle, non feinte, et en même temps elle est comme assumée, voulue. À tout prendre, il n’est pas tant un « demeuré », resté miraculeusement en enfance, qu’un « revenu » : un esprit accompli, adulte, qui aurait retrouvé le chemin de l’essentielle innocence. Il a toute sa tête, n’en doutons pas, et pourtant il n’en rate pas une, comme on dit. Non, il n’est pas le « simple idiot » inoffensif que se plaisent à moquer les têtes distraites, mais un redoutable et merveilleux « idiot au carré ». Non pas un fou porteur à son insu d’une mystérieuse sagesse, mais un homme « achevé » parvenu à la sagesse par la voie de la folie. Et l’on peut dès lors tenir ses inepties pour sublimes puisque, si déraisonnables soient-elles, elles prennent leur source à une altitude où n’atteindra jamais la commune raison.


  Qu’on n’aille pas pour cela se méprendre et chercher à tout prix dans cette œuvre une intention didactique « relevée ». Loin de se poser en envoyé du ciel, Nasr Eddin entend agir avant tout pour son propre compte : primum vivere. Si ses propos et ses actes dénoncent la bêtise, le préjugé, la forfanterie, la vanité, la lâcheté, le conformisme, la cupidité, s’il est impitoyable pour la vénalité des juges, pour la bigoterie des religieux, pour l’arrogance des puissants ou pour l’hypocrisie de ses modestes voisins, c’est qu’il est personnellement grand clerc en la matière, lui qui ne perd pas une occasion de s’avouer jouisseur, paresseux, gourmand et voleur à l’occasion. Comme s’il s’agissait moins de stigmatiser nos contradictions que de rappeler celle, plus fondamentale, de notre présence aberrante au cœur d’un monde qui s’ingénie si bien à contrarier nos désirs. Les ruses qu’il utilise ont beau être cruelles, humiliantes, violentes parfois, elles ne visent qu’à peine l’adversaire occasionnel, dirigées qu’elles sont, par-delà la cible apparente, contre l’absurdité du théâtre tout entier où se meut l’humanité. Et puis, s’il berne son vis-à-vis, s’il le ridiculise, c’est finalement pour le ranger de son côté, pour l’inviter à partager son grand rire, à rentrer avec lui dans la danse-et, pour finir, à moquer le moqueur. Vient-il lui-même à commettre quelque forfait, il désarme la colère ou la rancœur de sa victime en passant d’emblée aux aveux, en « cassant le morceau » sans détour. Se trouve instauré de la sorte, entre lui et ses contradicteurs, un climat de transparence merveilleusement propice aux révélations les plus incongrues – et pourtant les plus éblouissantes. Ainsi en toutes circonstances, et quelle que soit la logique qu’on lui oppose, Nasr Eddin est le maître, a toujours le dernier mot. Même – et surtout – s’il s’avère qu’il a tort, son erreur prévaut contre toutes les raisons. On ne peut qu’être sidéré par son aplomb inébranlable : impossible de l’« avoir », de lui faire la leçon puisque, si leçon il y a, il se charge de se la donner à lui-même. C’est lui qui est à l’endroit, et les autres qui sont à l’envers, même lorsque les apparences proclament le contraire. Ainsi, ce fameux jour où il se fait montrer du doigt parce qu’il a enfourché son cheval à rebours, il trouve le moyen de se justifier : « Je ne suis pas monté à l’envers ! Je suis monté du pied droit comme d’habitude, mais, que voulez-vous, je suis tombé sur un cheval qui est gaucher. » Comment venir à bout d’un olibrius qui se joue à ce point des lois du monde, dont le verbe prestidigitateur paraît tourner autour d’un axe secret, « différent », obéir à un invisible orient ?


  Cet état d’esprit qui consent spontanément au renversement de tout n’est peut-être pas si éloigné de ce que les mystiques soufis appellent la « voie du blâme ». Certains maîtres en effet, pour bien montrer que la vertu elle-même est impuissante à atteindre l’Uri, n’hésitent pas à prendre ouvertement le contre-pied de l’ordinaire sagesse, allant jusqu’à rejoindre le clan des ivrognes et des fornicateurs, jusqu’à proférer en public blasphèmes et contre-vérités, dans leur souci de répudier en eux et hors d’eux les trompeuses satisfactions du discours de bon aloi, du discours réputé « vrai » – lequel n’est lui-même qu’un obstacle de plus à l’accomplissement authentique de soi. Gare à qui rencontre un tel maître sur sa route ! Pas d’échappatoire possible face à celui dont tous les gestes crient : « Bas les masques ! »


  Séduisante interprétation que celle-ci, qui voudrait faire de Nasr Eddin une sorte de saint non conformiste, mais presque trop bien pensante. Nous importe bien davantage de savoir notre homme le contemporain exact et le proche voisin du grand Djalal-ed-Din Rûmi, et de nous rappeler que les soufis se sont souvent plu à colporter les histoires du divin Hodja, à les enrichir, à en subvertir le sens. Vient alors l’intuition que Nasr Eddin participe à sa manière à la transmission de leur enseignement. Le mystique soufi – et Rûmi en témoigne de façon éclatante dans son œuvre poétique – est en effet un « fou d’Allah », embrasé par un amour qui le ravit à lui-même et lui fait perdre la raison… du moins ce « sens commun » qui sert de prudente mesure aux âmes tièdes. Ivre de Dieu, il parvient à effacer en son cœur les limites du moi, accède à une autre vision du monde où ce qui paraissait évident devient faux, où une autre vérité s’impose au-delà des apparences. Car cet homme de Dieu, cet esclave de l’Un, est affranchi du péché comme de la vertu, du bien comme du mal. Il obéit à d’autres lois, qui paraissent insensées, voire impies, au commun des mortels. Ainsi, pour reprendre l’expression de David Leeming[2], Nasr Eddin serait si l’on veut « l’ombre comique de Rûmi », son double bouffon. Sa fonction consisterait à corroborer par l’absurde l’enseignement du maître, à manifester en creux ce dont déborde le discours du grand mystique.


  Les sottises de Nasr Eddin, formulées à bon escient, peuvent dès lors se comprendre comme les signes inversés d’une connaissance plus haute, comme les antiphrases d’un dialogue avec le divin (en témoigne d’ailleurs la manière fort libre, irrévérencieuse presque, qu’il a de s’adresser à Dieu). Ainsi prennent sens nombre d’histoires obscures, dont celle, fameuse, qui nous le montre occupé à chercher sous une lanterne de carrefour l’anneau qu’il a perdu dans un coin sombre, à cent pas de là – geste insensé qu’il justifie par un magistral : « Moi, je préfère chercher où il y a de la lumière ! » De même tous ces récits où il dépouille bizarrement son identité, où on le voit, par exemple, au cœur de la nuit, abattre d’un coup de pierre une forme qui bouge de façon menaçante au fond de son jardin, pour s’apercevoir qu’il s’agissait de sa propre chemise en train de sécher et s’écrier : « Quelle chance que je ne me sois pas trouvé dedans ! » (Mais qui tire alors, et qui est la cible ?) Sans oublier ses démêlés avec son âne, ce compagnon des bons et des mauvais jours, qu’il s’emploie successivement à rosser et à amadouer, à perdre, à chercher, à retrouver, à reperdre, à acheter, à vendre, et qui revient toujours, comme le matou de la chanson, figure touchante et dérisoire de cette enveloppe animale que le sage lui-même se voit contraint de revêtir malgré qu’il en ait.


  Nous plaît enfin, à la lecture de ces paraboles à dormir debout, de nous rappeler que l’islam, en ses périodes de plus haut vol, n’a pas craint de fréquenter le « gai savoir », donnant de lui une image bien peu conforme à l’austère canon dont rêvaient – et dont rêvent encore – les cagots qui font tristement la loi. Notre siècle devrait mieux s’en souvenir, à qui Nasr Eddin aurait encore beaucoup à dire…


  Mais ne faisons pas notre Hodja plus prêcheur qu’il n’est, et mettons surtout un terme à ce flux de commentaire intempestif qui pourrait bien finir par l’irriter… Un jour un jeune homme était venu le voir pour devenir son élève. Le « maître » lui avait demandé à quel titre. L’autre, pour légitimer sa démarche, n’avait pas manqué de faire étalage de ses mérites, et d’ajouter : « Nul autre que moi n’a mieux étudié les maîtres. » Cinglante avait été la réponse du Hodja : « Pauvre garçon, quel dommage que les maîtres ne t’aient pas étudié, toi, d’abord ! »


  Laissons-nous donc étudier d’abord par Nasr Eddin Hodja.


  



  Jean-Louis MAUNOURY


  LE SERMON
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    Nasr Eddin, un jour, est de passage dans une petite ville dont l’imam vient de mourir. Les habitants, prenant le voyageur pour un saint homme, lui demandent de prononcer le sermon du vendredi. Il monte en chaire et interpelle la nombreuse assistance :
  


  — Chers frères, savez-vous de quoi je vais vous parler ?


  — Non, non, font les fidèles, nous ne le savons pas.


  — Comment ? s’écrie Nasr Eddin en colère, vous ne savez pas de quoi je vais vous parler dans ce lieu consacré à la prière ! Je n’ai rien à faire avec de tels mécréants.


  Et le voilà qui descend de la chaire et quitte la mosquée.


  Impressionnés par cette sortie qui les confirme dans leur conviction que l’homme est d’une grande piété, les gens s’empressent d’aller rattraper le Hodja et le supplient de revenir prêcher. Il remonte alors en chaire :


  — Chers frères, vous savez peut-être à présent de quoi je vais vous parler ?


  — Oui, oui, répondent en chœur les fidèles, nous le savons !


  — Fils de chiens ! tonne Nasr Eddin. Par deux fois, vous m’importunez pour que je prenne la parole, et vous prétendez savoir ce que je vais dire !


  Il quitte alors de nouveau les lieux, laissant derrière lui l’assemblée stupéfaite : que faut-il donc répondre pour qu’un tel saint accepte de répandre ses lumières ?


  Une des personnes de l’assistance propose que si la question est encore posée, les uns crient : « Oui, oui, nous le savons ! », et les autres : « Non, non, nous ne le savons pas ! » L’idée est retenue, et l’on court chercher le Hodja, qui monte en chaire pour la troisième fois :


  — Chers frères, savez-vous enfin de quoi je vais vous parler ?


  — Oui, oui, répondent certains, nous le savons !


  — Non, non, crient d’autres, nous ne le savons pas !


  — À la bonne heure, conclut Nasr Eddin. Dans ces conditions, que ceux qui savent le disent aux autres.


  COMMENT CHERCHER
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    Rentrant fort tard de la maison de thé, Nasr Eddin laisse tomber, devant le seuil de chez lui, l’anneau qu’il porte au doigt.

    Aussitôt l’ami qui l’accompagne s’accroupit pour chercher à tâtons. Nasr Eddin, lui, retourne au milieu de la rue, qu’éclaire un splendide clair de lune.


    — Que vas-tu faire là-bas, Nasr Eddin ? C’est ici que ta bague est tombée !


    — Fais à ta guise, répond le Hodja. Moi, je préfère chercher où il y a de la lumière.

  


  
    LA LETTRE
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      Dans la petite ville d’Akshéhir où il habite, Nasr Eddin passe pour très savant.

      Un jour, une vieille paysanne vient le trouver, une lettre à la main. C’est la première fois qu’elle en reçoit une, et elle ne sait pas lire.


      — Nasr Eddin, je te prie, lis-moi cette lettre. Pourvu qu’elle ne m’apporte pas une mauvaise nouvelle !


      Nasr Eddin prend la lettre et la parcourt des yeux. Au fur et à mesure qu’il avance dans sa lecture, sa physionomie s’assombrit et soudain il fond en larmes, au grand émoi de la paysanne.


      — Ô Nasr Eddin, ne me fais pas languir davantage. J’ai perdu ma sœur Aïcha, c’est cela ?


      Mais Nasr Eddin continue sa lecture sans répondre et, peu à peu, les larmes laissent place à un sourire de plus en plus épanoui, qui, à la deuxième page, se transforme en un éclat de rire, en un fou rire irrépressible qui ébranle jusqu’à son turban.


      La vieille n’y tient plus :


      — Nasr Eddin, tu me feras mourir ! D’abord tu pleures, ensuite tu ris. Aie pitié de moi !


      — Ah ! ma bonne vieille, réussit enfin à articuler Nasr Eddin, ne te fais aucun souci. Si je pleure, c’est tout simplement parce que tu ne sais pas lire.


      — Mais pourquoi ris-tu, alors ?


      — Parce que moi non plus.

    

  


  
    QUI CELA CONCERNE-T-IL ?
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      Nasr Eddin et son voisin prennent le frais, assis chacun devant sa porte, à quelques pas l’un de l’autre. Tout à coup, le voisin se lève et s’écrie :
    


    — Nasr Eddin, regarde ! Regarde là-bas sur la place : il y a un homme qui marche et qui porte un plat fumant ! Mais c’est une oie, je crois. Oui, ou une dinde.


    — En quoi est-ce que cela me concerne ? murmure Nasr Eddin sans bouger, les yeux mi-clos.


    — Mais, Nasr Eddin, il vient par ici, il se dirige tout droit vers ta maison !


    — En quoi est-ce que cela te concerne ? répond Nasr Eddin en ouvrant les yeux et en se levant à son tour.

  


  
    UN OISEAU MERVEILLEUX
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      Sur le marché, un camelot propose pour deux pièces d’argent un oiseau aux merveilleuses couleurs, rouge, vert, jaune, bleu.
    


    — Et surtout, il parle, précise le marchand dans son boniment. Il est capable de répéter tout ce qu’on lui dit. Achetez l’oiseau des îles ! Qui veut l’oiseau des îles ?


    Toute la matinée, cette rareté provoque un grand étonnement parmi les chalands, mais personne ne l’achète : on trouve son prix élevé, bien trop élevé, et le marchand ne veut pas en rabattre.


    Le lendemain, c’est au tour de Nasr Eddin de se présenter sur le marché, avec un dindon, qu’il a installé sur un perchoir, un dindon tout noir qu’il a pris dans sa basse-cour, et pour lequel il ne demande pas moins de trois pièces d’argent !


    Est-il devenu fou ? À moins qu’il ne prépare encore quelque coup de sa façon…


    — Explique-nous ce mystère, finit par lui demander un homme devant les curieux assemblés. Comment peux-tu espérer vendre un dindon à un tel prix, alors que pour la même somme on peut avoir un troupeau tout entier ?


    — Ne discute pas, ignorant ! Si l’oiseau d’hier valait deux pièces d’argent, le mien en vaut bien trois. Je ne baisserai pas mon prix d’un aktché.


    — Ta plaisanterie est de mauvais goût, Nasr Eddin. L’oiseau que nous avons vu hier est une merveille. Il parle.


    — Justement, répond Nasr Eddin, justement ! Mon dindon, lui, fait beaucoup mieux !


    — Ah ! Et quoi ?


    — Il pense.

  


  LA FORCE DU VIEILLARD
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    Nasr Eddin aime bien se rendre au tchaïhané, où l’on peut bavarder avec amis et connaissances tout en sirotant son thé.
  


  — Vous ne me croirez pas, lance-t-il un soir, mais en vieillissant j’ai conservé la même force que dans ma jeunesse. Je n’en reviens pas moi-même.


  — Ce n’est pas possible, Nasr Eddin, tu te vantes. Depuis quand une vieille haridelle montrerait-elle la vigueur d’un jeune étalon ?


  — Telle est pourtant la vérité.


  — Prouve-le.


  — Tenez : vous connaissez l’énorme meule de pierre que j’ai derrière ma maison ? Eh bien, dans la force de mes vingt ans, je n’arrivais pas à l’ébranler.


  — Et alors ?


  — Et alors, aujourd’hui je n’y parviens pas davantage, c’est vous dire !


  L’HABIT
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    Nasr Eddin reçoit un jour un marchand de la lointaine ville de Brousse, recommandé par un ami, et désireux d’étendre ses affaires dans la région d’Akshéhir.
  


  L’homme souhaitant être présenté aux notables du cru, Nasr Eddin, qui voit bien que ce qu’il porte est défraîchi par le voyage, lui propose de lui prêter son plus bel habit, et les voilà partis pour une tournée, qui commence par le cadi.


  — Honorable cadi, commence Nasr Eddin en entrant chez le juge, je te présente Tarik, un homme que je me réjouis de compter parmi mes amis. La noblesse de ses manières et sa science du commerce sont admirables, mais l’habit qu’il porte est le mien.


  À peine sont-ils sortis, que le marchand laisse éclater sa mauvaise humeur :


  — Par la barbe du prophète ! Quelle incongruité ! Aller dire que l’habit que je porte est le tien ! Le cadi n’a pu s’empêcher de penser que j’étais trop pauvre pour m’habiller comme il faut moi-même. Tu n’as pas causé un mince dommage à mes affaires !


  — Excuse-moi, répond Nasr Eddin, je n’avais pas pensé te faire du tort. Allons maintenant chez l’imam. Tu vas voir que je vais réparer ma faute.


  Depuis le seuil de la maison de l’imam, Nasr Eddin lance :


  — Imam vénéré. J’ai la joie de te présenter Tarik, un homme d’une grande piété, qu’Allah le bénisse ! Quant à l’habit qu’il porte, c’est le sien.


  Une fois dehors, le marchand se met à invectiver son compagnon :


  — Ô Nasr Eddin, ô mécréant ! Mais où as-tu donc la tête sous ce turban ? Ce saint homme a dû me prendre pour un paon et penser que je tenais à lui faire remarquer ma tenue. D’abord tu me ruines, et maintenant tu me ridiculises !


  — Tu as raison, s’excuse Nasr Eddin, je voulais réparer mon erreur, et je l’ai aggravée.


  — Écoute-moi bien, Nasr Eddin : à la prochaine visite, pas un mot sur l’habit que je porte, c’est compris ? Bouche cousue !


  Les deux hommes se rendent donc pour finir chez le soubachi :


  — Je te présente Tarik, un homme d’une grande renommée, dit Nasr Eddin d’entrée. Quant à l’habit qu’il porte, je n’en parlerai pas, il m’a demandé lui-même de n’en rien dire.


  QUEL VENT !
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    Une nuit, Nasr Eddin se décide à aller voler quelques légumes dans le jardin de son voisin. Ce n’est pas la première fois et celui-ci, arrivant à l'improviste, surprend le Hodja en flagrant délit.

    — La honte sur toi, Nasr Eddin ! Cette fois-ci, tu ne pourras pas prétendre que tu ne pénètres pas de nuit chez moi !


    — Tu ne vois pas le vent qu’il fait ? répond Nasr Eddin. C’est à cause de lui si je suis dans ton jardin : il m’a emporté, bien malgré moi, et m’a jeté ici.


    — Mais pourtant, tu déterrais bien un poireau, et à deux mains encore, quand je t’ai surpris, non ?


    — Ô mon oncle, du calme ! Je me tiens à ce que je peux pour ne pas m’envoler.


    — Mais ces légumes, là, dans ta musette, comment y sont-ils venus ?


    — C’est justement la question à laquelle je réfléchissais au moment où tu es arrivé. Laisse-moi un peu le temps de trouver.

  


  LA CORDE À LINGE
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    Nasr Eddin, peux-tu me prêter ta corde à linge ? vient lui demander un autre de ses voisins. Ma femme va faire une grande lessive.
  


  — Tu n’as vraiment pas de chance, répond le Hodja sans même lui jeter un regard. Je viens juste de m’en servir pour mettre à sécher de la farine.


  — Par Allah ! Tu prétends faire sécher de la farine sur une corde à linge ? Et tu veux que je te croie ?


  — Tu n’es qu’un ignorant. Tu ne sais pas encore que lorsqu’on n’a pas envie de prêter sa corde à linge, on est capable de faire sécher n’importe quoi dessus ?


  L’IDIOT
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    En même temps que d’autres paysans, Nasr Eddin apporte du blé à moudre chez le meunier. Tandis que les autres sont en train de discuter, il prend en cachette du grain à poignées dans leur blé à eux afin d’en augmenter le sien. Mais il est surpris la main dans le sac par un des paysans, qui le lui reproche durement :

    — Voyons, Nasr Eddin, n’as-tu pas honte ?


    — De quoi ?


    — Mais enfin, tu mets dans ton sac du blé qui n’est pas à toi !


    — Tu crois ? C’est bien possible. Je ne sais pas très bien ce que je fais, je suis un peu idiot, paraît-il.


    — Si tu étais idiot, rien ne t’empêcherait de faire le contraire…


    — Écoute bien, et que ta deuxième oreille ne laisse pas sortir ce que la première va entendre : je suis idiot, soit, mais pas au point de ne pas reconnaître mon sac à moi.

  


  L’ÉVÈNEMENT
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    A l’heure où tout le monde fait la sieste, Nasr Eddin se tient assis, tout seul, au beau milieu de la place écrasée de soleil.

    Du pas de sa porte, un homme le hèle :


    — Hé ! Nasr Eddini ! Que fais-tu par cette chaleur ? Ne prends-tu donc jamais de repos ?


    Le Hodja ne répond pas et l’homme, agacé, reprend :


    — Par Allah ! Rentre chez toi, il n’y a rien à voir en ce moment.


    — En ce moment, non, lui crie Nasr Eddin, mais s’il se passe quelque chose, je veux être le premier.

  


  LE TROC
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    Une fois, Nasr Eddin entre dans une boutique de vêtements pour s’acheter un chalvar neuf. Après en avoir essayé plusieurs, il fixe son choix sur l’un d’eux, splendide, bleu et noir. Mais au moment de payer, il se ravise et déclare au marchand :

    — Finalement, j’ai changé d’avis. Je vais plutôt prendre ce djubbé jaune.


    Nasr Eddin enfile la robe, qui lui va à merveille. Il se dirige alors vers la sortie.


    — Fié ! Gredin ! Où vas-tu comme ça ? lui crie le marchand. Quelle sorte d’homme es-tu, toi qui prends la marchandise et t’en vas sans la payer ?


    — Et toi, quelle sorte d’homme es-tu pour m’accuser sans raison ? Est-ce que je ne viens pas de te rendre le chalvar, qui coûte exactement le même prix ?


    — Mais le chalvar, tu ne l’as pas payé non plus, que je sache !


    — Oh ! Fils de chien ! Tu veux me faire payer une marchandise que je n’achète pas ? Eh bien, je m’en vais de ce pas porter plainte auprès du cadi !

  


  LE SOLEIL ET LA LUNE
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    On aimait bien embarrasser Nasr Eddin avec des questions oiseuses, ou carrément impossibles à trancher. Un jour, on lui demande :

    — Nasr Eddin, toi qui es versé dans les sciences et les mystères, dis-nous quel est le plus utile, du soleil ou de la lune.


    — La lune, sans aucun doute. Elle éclaire quand il fait nuit, alors que ce stupide soleil luit quand il fait jour.

  


  LES RICHES ET LES PAUVRES
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    A une sécheresse de plusieurs mois avait succédé la famine. Mais tout le monde ne mourait pas de faim pour autant : les riches avaient pris soin de faire d’amples réserves de blé, d’huile, de légumes secs et de viande séchée.

    Khadidja dit alors à son mari :


    — Nasr Eddin, toute la ville te tient pour un homme de poids. Ne reste pas les bras croisés ; va sur la place, rassemble tout le monde, et tente de convaincre les riches de donner à manger aux pauvres.


    Nasr Eddin trouve pour une fois que sa femme a raison. Il fait comme elle dit et, deux heures après, rentre, la mine réjouie.


    — Ma femme, rendons grâce à Allah le Miséricordieux !


    — Ah ! Tu as donc réussi ?


    — Ce n’était pas une mission facile. À moitié.


    — Comment cela, à moitié ?


    — Oui : j’ai réussi à convaincre les pauvres.

  


  GALANTERIES
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    Nasr Eddin se promène au bord de la rivière. Il rencontre là un groupe de femmes qui reviennent de laver du linge. Ce sont des effrontées, bien connues dans toute la ville pour la légèreté de leurs mœurs.

    Elles s’approchent de l’homme, et l’entourent comme un essaim d’abeilles :


    — Ô vénérable Hodja ! Défais un peu ce turban solennel, et viens t’amuser avec nous !


    L’une d’elles va même jusqu’à relever sa robe pour lui montrer son am. Nasr Eddin détourne la tête en s’écriant :


    — Ô protecteur de la pudeur, accorde-moi ton refuge !


    Sa résistance ne fait qu’exciter davantage les lavandières, qui lui lancent :


    — Nasr Eddin, où donc est passée ta religion, que tu te voiles la face à la vue du « Paradis du pauvre » ?


    Alors Nasr Eddin se retourne et, soulevant son djubbé jusqu’à la taille, le voilà qui enveloppe son sik de la toile de son turban, comme on banderait un cadavre.


    — Que fais-tu là ? lui demandent les femmes intriguées.


    — Belles houris, voyez : il y a là un pauvre qui demande à entrer au Paradis !


    Les femmes éclatent de rire à en tomber à la renverse, mais l’une d’elles aperçoit quelque chose qui pend de part et d’autre du linceul.


    — Et ceux-là, avec leur tête d’œuf, qui sont-ils, ô Nasr Eddin ?


    — Ce sont les deux fils, qui gardent le tombeau !

  


  UN REMÈDE POUR L'INTELLIGENCE
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    Il y avait dans le village voisin un garçon bête, mais bête au point d’avoir du mal à reconnaître ses parents, lesquels décidèrent, un jour, de consulter le Hodja :

    — Nasr Eddin, sais-tu le moyen de faire revenir un peu d’intelligence à notre fils, juste assez pour qu’il puisse garder les oies sans nous en perdre une par jour ?


    — Vous ne pouviez mieux tomber, répond le Hodja : je connais la recette des pilules miraculeuses. Revenez demain.


    Une fois seul, Nasr Eddin ramasse des crottes de bique et les roule dans le sucre une par une.


    Le lendemain, les parents sont de retour, accompagnés de leur idiot, auquel Nasr Eddin tend deux « pilules » :


    — Tiens, mon fils, goûte-moi un peu ça, qui va te faire marcher la cervelle.


    Le garçon les prend et les met dans sa bouche :


    — Mais c’est de la merde ! s’écrie-t-il en les recrachant aussitôt.


    — Vous voyez, triomphe Nasr Eddin en se tournant vers les parents, ça vient, ça vient !

  


  L ’EFFET DE L ’OPIUM
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    Nasr Eddin avait entendu dire que l’opium mettait en euphorie et faisait voir les choses tout à fait autrement qu’elles ne sont.

    Il décide donc d’essayer, et se rend chez le marchand où il se procure à grand prix de quoi allumer quelques pipes. Après quoi, il entre au bain, se déshabille et commence à fumer son narguileh…


    Rien ne se passe. Même au bout d’une heure, Nasr Eddin n’éprouve rien, tout est normal, tout est ordinaire, et la colère monte en lui : ce n’est pas de l’opium qu’on lui a vendu, c’est de la poudre de perlimpinpin !


    Il sort furieux du hammam, bien décidé à récupérer son argent. Il traverse toute la ville, nu comme un ver, sans même s’apercevoir que sur son passage on rit ou on le couvre d’insultes. Il est hors de lui quand il arrive à la boutique :


    — Mon argent, escroc ! Ton opium ne m’a fait aucun effet !


    — En es-tu bien sûr ? demande le marchand.

  


  MONTER ET DESCENDRE
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    Un jour que Nasr Eddin passe au pied d’un minaret du haut duquel le muezzin lance son appel à la prière, il lui crie :

    — Cesse de te lamenter ! Tu as pu grimper tout seul à cet arbre sans branche ? Eh bien, débrouille-toi sans moi si tu veux redescendre.


    Nasr Eddin, fils d’Abdullah Effendi et de Sidika Hanem, avait alors huit ans.

  


  CONVERSATION
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    Passant devant une maison de thé, Nasr Eddin y voit un homme habillé de la même façon que lui, et portant le même turban. Il entre et engage la conversation.

    On parle de la pluie et du beau temps, après quoi Nasr Eddin se lève pour se retirer, mais l’homme lui demande alors :


    — Excuse ma question, l’ami, mais qui es-tu ?


    — Qui je suis, répond Nasr Eddin, ça, je n’en sais rien. Mais ce que je peux te dire, c’est que je souhaitais avoir une petite conversation avec moi-même.

  


  LA MARMITE
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    Nasr Eddin va trouver sa voisine pour lui emprunter une grande marmite car il a invité beaucoup de monde à manger.

    La voisine la prête à regret, multipliant les recommandations.


    — Ne t’inquiète pas, la rassure Nasr Eddin, j’en prendrai le plus grand soin, et demain sans faute tu seras rentrée dans ton bien.


    Un jour, puis deux, se passent sans que Nasr Eddin ait rapporté l’ustensile, à la grande inquiétude de la voisine : ne serait-il pas arrivé quelque malheur à sa chère marmite ?


    Au bout de cinq jours, n’y tenant plus, elle se rend chez Nasr Eddin :


    — Réponds-moi franchement. Tu l’as cassée, n’est-ce pas ?


    — Pas du tout, répond l’emprunteur, tout épanoui. J’ai au contraire un heureux événement à t’annoncer : ta marmite a eu un petit.


    Et il va la chercher, en soulève le couvercle, et montre, à l’intérieur, la même exactement, en plus petite.


    — Oh ! quelle surpris ! s’écrie la voisine, et comme il est mignon, ce bébé marmite !


    — Emporte-les, offre Nasr Eddin. Les deux sont à toi : on ne sépare pas la mère et l’enfant.


    — Je ne suis pas pressée, je ne suis pas pressée, cher Nasr Eddin ; garde-les encore un peu chez toi, si tu en as besoin.


    Et la voisine repart, se disant qu’à ce compte-là elle aurait bientôt une batterie toute neuve.


    Trois jours plus tard, c’est Nasr Eddin cette fois qui frappe à sa porte :


    — Alors, cher voisin, encore une bonne nouvelle ?


    — Hélas, non, chère voisine, une mauvaise.


    — Et laquelle ?


    — Maman Marmite est morte ce matin.

  


  L’HOMME AU TURBAN
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    Nasr Eddin, qui voyage à cheval, s’arrête à une auberge alors que la nuit est déjà tombée.

    — Je n’ai plus qu’une chambre à deux lits, l’avertit l’aubergiste, et l’un des deux est déjà occupé.


    — Peu importe, acquiesce Nasr Eddin, donne-moi l’autre.


    L’aubergiste conduit le voyageur à sa chambre, qu’emplit déjà un ronflement sonore.


    — Je te recommande une chose, dit Nasr Eddin, c’est de me réveiller à l’aube : je suis pressé.


    — Sois sans inquiétude.


    — Attention, insiste Nasr Eddin, ne te trompe pas de personne. Tiens, regarde, j’enlève mon turban et je le pose ici, à côté de mon lit. Tu remarqueras que l’autre n’a pas de turban. Rappelle-toi bien : l’homme au turban ! Réveille l’homme au turban !


    — Sois sans inquiétude, lui répète l’aubergiste.


    Nasr Eddin retire son turban, le pose où il a dit et presque aussitôt il joint ses ronflements à ceux de son compagnon de chambre.


    Le lendemain matin, dès l’aube, l’aubergiste vient réveiller Nasr Eddin, qui s’habille et se remet en selle le plus vite possible, mais qui, dans sa précipitation, a oublié son turban.


    Vers midi, il a parcouru une longue distance, quand il aperçoit dans la campagne une petite fontaine où il va se désaltérer. En se penchant au-dessus de l’eau, il ne reconnaît pas sa tête chauve, et toute nue :


    — Quel imbécile, cet aubergiste ! Il s’est trompé de dormeur. Je lui avais pourtant bien dit : « L’homme au turban ! Réveille l’homme au turban ! »

  


  
    LE DIAGNOSTIC
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      Nasr Eddin, qui veut connaître tous les secteurs de l’activité humaine, cherche à s’initier à la médecine. Il va trouver un homme de l’art de ses amis, auquel il demande s’il peut l’accompagner lors de sa prochaine visite.

      Le patient est un homme qui souffre de maux de ventre.


      — Ce n’est rien, le rassure le médecin presque aussitôt : tu as mangé trop de cerises, et cela t’a donné la colique. Observe la diète, et dans deux jours il n’y paraîtra plus.


      Nasr Eddin en reste tout ébahi : quelle rapidité, quelle sûreté dans le diagnostic !


      — Est-ce donc Allah Lui-même qui t’insuffle Sa science ? demande-t-il à son ami.


      — Pas du tout, répond l’autre. C’était un cas très facile dès que je suis entré, j’ai vu qu’il y avait sous le lit un véritable tas de noyaux de cerises. Il n’y avait qu’à se fonder sur l’évidence !


      Nasr Eddin se dit qu’à ce compte-là il peut bien exercer lui aussi la médecine.


      Il entre chez son premier malade, et constate qu’il n’y a rien sous le lit.


      — Ce n’est pas grave, en conclut-il, tu as une colique. Mais à l’avenir, évite de manger tes babouches.

    

  


  UNE GRANDE VILLE
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    Nasr Eddin arrive un jour dans la ville de Konya, qu’il ne connaît pas, et dont il désire visiter les monuments principaux.

    Oh ! le splendide minaret ! Comment s’appelle-t-il, qui l’a édifié, notre voyageur arrête un passant et lui pose la question :


    — Qu’Allah te bénisse ! Peux-tu me dire ce qu’est ce monument ?


    Le passant se dit qu’une telle question ne peut provenir que d’un rustaud.


    — Comment ! Mais c’est un urinoir, voyons !


    — Un urinoir ! Quelle ville magnifique ! Peux-tu vite me montrer le monument où vous faites vos gâteaux ?

  


  IL FAUT LA RECETTE
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    Un paysan vient d’offrir un canard à Nasr Eddin pour le remercier d’un service qu’il lui a rendu.

    — Donne-moi un conseil pour l'accommoder, lui demande-t-il, je n’en fais pas souvent.


    — Voici une bonne recette, lui dit l’autre : tu prépares une farce avec riz, dattes, oignons frais, épices, après quoi tu enduis la bête de miel et tu passes au four une bonne heure en arrosant souvent…


    Mais, tandis qu’ils sont ainsi à causer, un chat, l’énorme noir du voisin, se précipite sur la table et avant que les deux hommes aient pu dire ouf ! il se saisit de la volaille et s’enfuit avec elle.


    — Allons, rapporte ça ! lui crie Nasr Eddin. Tu n’en feras rien, tu n’as pas la recette !

  


  UN PLAN MÛREMENT RÉFLÉCHI


  [image: ]


  
    Nasr Eddin creuse un trou profond dans son jardin, qu’il comble ensuite de pierres ; un voisin le voit faire et l’interpelle ironiquement :

    — Hé, Hodja ! C’est très bien à toi de faire disparaître les pierres, mais que vas-tu faire de la terre que tu as retirée ?


    — Rien de plus simple, répond Nasr Eddin : je la mettrai, dans un autre trou, que j’aurai creusé après celui-ci.


    — Très ingénieux, Nasr Eddin ! Mais dis-moi, la terre que tu auras retirée du deuxième trou, qu’en feras-tu ? La mettras-tu dans un troisième ?


    — Allons, laisse-moi tranquille maintenant, je n’ai pas le temps de t’expliquer mon plan dans tous les détails.

  


  PRÉCAUTION


  [image: ]


  
    Nasr Eddin est au marché, en train de négocier quelque affaire, lorsqu’un jeune malotru, qui discute lui-même de son côté, vient à lui appuyer sans égard le pied sur les orteils :

    — Le salut sur toi, l’ami ! l’interpelle Nasr Eddin en lui tapant familièrement sur l’épaule. N’es-tu pas le fils du cadi ?


    — Moi, point du tout, lui répond l’autre avec arrogance.


    — Celui de l’imam, alors ?


    — Quelle idée !


    — Un protégé de Timour, peut-être ?


    — Encore moins !


    — Alors, lui crie Nasr Eddin sans plus de ménagement, retire immédiatement ton pied ou je te casse la tête, fils de chien !

  


  LA PONTE
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    Une fois, quelques chenapans décident de tourner Nasr Eddin en ridicule, en lui jouant un bon tour au hammam. Ils commencent par se munir discrètement d’un œuf chacun et, tandis que le Hodja se lave dans son coin à grands coups de bassines d’eau chaude, l’un des jeunes gens propose un jeu :

    — Nous allons jouer à celui qui pondra. Le gage, si on n’y arrive pas, sera de se mettre tout nu devant tout le monde.


    Les compères entreprennent alors de tortiller du croupion en gloussant comme des poules, et chacun pond son œuf.


    Aussitôt, Nasr Eddin, laissant tomber son pagne, et poussé par un désir sans équivoque, se lance à la poursuite des garçons. Ceux-ci, à la fois effrayés et scandalisés, poussent les hauts cris :


    — Nasr Eddin, as-tu perdu la tête ? Ô Protecteur de la Vertu, assiste-nous !


    — Allons, mes cocottes, calmons-nous ! s’exclame alors le Hodja. Comment pourrez-vous pondre encore une fois si vous ne laissez pas le coq vous monter ?

  


  
    UNE BÊTE ÉTRANGE
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      Nasr Eddin aimait chasser au collet. Un jour, il prend un blaireau : il n’en avait jamais vu, et la bête lui plaît tellement qu’il décide de la proposer à l’admiration des autres chasseurs.

      Il fourre sa prise dans un sac, et s’en retourne chez lui. Puis, tout fier de son exploit, il va chercher son monde.


      Mais, tandis qu’il est dehors, sa femme, toujours aussi curieuse, ouvre le sac. Aussitôt le blaireau s’enfuit, et elle a bien trop peur pour se mettre à sa poursuite. Elle se contente de le remplacer par une grosse pierre.


      Sur ce, Nasr Eddin revient, accompagné de plusieurs personnes qui brûlent d’identifier la merveille que leur a vantée le Hodja. Il prend le sac en main, le secoue, et voilà la pierre qui tombe au beau milieu de l’assemblée stupéfaite.


      — Chers amis, enchaîne-t-il sans se démonter, cette pierre va nous permettre aujourd’hui d’étudier le poids de la bête. Demain, nous nous intéresserons à sa couleur.

    

  


  LE BOL DE LAIT
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    Nasr Eddin est invité chez un riche. La collation qu’il fait servir est un délicieux lait de chamelle bien frais saupoudré de cannelle.

    L’hôte s’en sert un plein bol, mais il ne remplit qu’à demi celui de son invité.


    Nasr Eddin commence alors à s’agiter sur son siège, cherchant partout autour de lui.


    — Qu’est-ce que tu voudrais, Nasr Eddin ? Une cuiller, du sucre ?


    — Non, une scie. J’aimerais enlever le haut de mon bol, qui ne me sert à rien.

  


  UNE MERVEILLEUSE RÉCOLTE
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    "Cette année, annonce Nasr Eddin à sa femme, à la place de l’avoine je fais de l’orge.

    — Encore une de tes bonnes idées ! Et où iras-tu chercher la semence ?


    — Il ne me faut pas plus de dix grains pour commencer : ils m’en donneront cinquante ; avec ces cinquante, l’année suivante, j’en aurai… deux cent cinquante ; l’année d’après…


    Nasr Eddin reste un bon moment à calculer dans sa tête. Soudain, il démarre en coup de vent et file comme un dard chez le marchand qui fournit les paysans :


    — Ismaïl ! lui crie-t-il triomphalement en entrant dans la boutique pleine de monde, il me faut au plus vite deux cents sacs de jute. Quelle récolte, mes amis, quelle récolte !

  


  
    LA PUISSANCE DES MOSQUÉES
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      Du temps qu’il habitait Konya, Nasr Eddin avait pensé tirer de bons bénéfices d’une certaine affaire, qui lui rapportait, avec le temps, plus de désillusions que de substantiels revenus. Pour donner un coup de pouce au destin, il prend la décision de prier tous les jours, un mois durant, dans la plus grande mosquée de la ville. Il le fait avec exactitude. En vain.

      Il est sur le point de renoncer à son vœu quand, par hasard, il entre pour une rapide prière dans une petite mosquée presque abandonnée. Le lendemain, l’affaire se dénoue miraculeusement à son avantage.


      Saisi de colère, il court à la grande mosquée et lui crie :


      — Honte sur toi, impie, et qu’Allah le Juste t’anéantisse pour n’avoir pu, tout enflée de ta puissance, faire en un mois ce que l’autre, toute chétive, a obtenu en un seul jour !

    

  


  
    UN COMBAT INÉGAL
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      Nasr Eddin veut prendre des oignons dans un panier qui se trouve sur la plus haute étagère de la cuisine. Il monte sur un tabouret pour l’atteindre, mais il fait un geste maladroit et tout lui tombe sur la tête.

      Dans sa colère, il distribue de furieux coups de pied au panier, lequel en rebondissant le frappe durement à la jambe. Redoublant de rage, le Hodja se rue sur son yatagan qui est dans la pièce à côté et, en revenant, il a son pied qui roule sur un oignon : le voilà à terre.


      Il se relève comme un ressort, se met en garde dans un coin de la cuisine, à distance respectueuse de l’adversaire :


      — Holà, fils de chien, lui crie-t-il, montre-toi enfin, et luttons à découvert.

    

  


  
    DIALOGUE AU BORD DE LA RIVIÈRE
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      Un jour, Nasr Eddin entreprend de laver lui-même son linge à la rivière. Muni d’un gros morceau de savon, de son baquet et de sa brosse, le voilà qui frotte et qui rince comme une vraie lavandière.

      Après quoi, il met son linge à sécher dans le champ, à même le sol ; mais malheureusement presque aussitôt éclate un orage : draps, serviettes, chemises, tout est maculé de boue, tout est à refaire.


      Le lendemain, Nasr Eddin rachète donc du savon et il recommence le travail, mais de nouveau, l’orage. Le surlendemain, même chose.


      Le quatrième jour, alors que Nasr Eddin est toujours à l’ouvrage, un de ses amis s’approche :


      — Regarde bien, lui crie le Hodja, qui n’est pourtant qu’à trois pas de lui, j’utilise du fromage pour laver.


      — Et cela fait-il du linge propre ? lui demande l’autre, étonné.


      — Je me moque de la propreté, je veux du linge sec, hurle maintenant Nasr Eddin.


      — Je n’aurais jamais pensé que du fromage fût capable de mousser autant, reprend l’autre, de plus en plus interloqué.


      — Mais tais-toi donc, imbécile ! conclut Nasr Eddin à voix basse.

    

  


  
    CONVERSATION AVEC LE SULTAN
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      Cela fait un bon mois que Nasr Eddin est parti pour la capitale.

      Il rentre enfin chez lui, et l’on se presse pour l’interroger : qu’a-t-il vu ? qu’a-t-il fait ?… Il doit avoir tant de merveilles à raconter !


      — Laissez-moi d’abord vous annoncer la nouvelle la plus importante, laisse-t-il tomber du haut de son âne : le sultan m’a parlé.


      — Comment ? Le sultan t’a parlé, à toi Nasr Eddin, personnellement !


      — C’est comme je vous le dis : le sultan en personne, à moi Nasr Eddin.


      Une ovation s’élève alors de la foule :


      — Gloire à Nasr Eddin, gloire à notre Hodja ! Le sultan lui a parlé ! Le sultan lui a parlé !


      La nouvelle se répand comme une trainée de poudre : le sultan a parlé à Nasr Eddin qui n’aura pas manqué de lui parler à son tour de sa petite patrie. La renommée d’Akshéhir est faite, les bienfaits vont affluer, toutes sortes de franchises et de subsides.


      Une fête est organisée, une grande fête où l’on égorge plus de moutons qu’on n’en consomme d’ordinaire en une année entière.


      Au milieu des réjouissances, un enfant s’approche de Nasr Eddin et, le tirant à l’écart, lui pose la question :


      — Que t’a dit le sultan, Nasr Eddin, quand il t’a parlé ? Raconte-moi…


      — Je l’ai vu sortir de son palais, entouré de ses gardes. Alors, j’ai couru, j’ai écarté les soldats sans même leur laisser le temps de réagir, et je me suis retrouvé face à lui, tout près, comme nous deux là, maintenant.


      — Ah bon ! Et c’est là qu’il t’a parlé ?


      — Oui, c’est à ce moment-là.


      — Et que t’a-t-il dit ?


      — « Ôte-toi de là, misérable ! »

    

  


  
    COMMENT RAMENER

    UN FAUX PROPHÈTE À LA RAISON
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      Il existe plusieurs récits de la première rencontre de Nasr Eddin avec Timour Leng (ou encore Tamerlan), le grand conquérant tartare. En voici un :

      



      Pour s’introduire auprès de Timour Leng, Nasr Eddin se fait passer pour un prophète qui peut dire l’avenir et réalise des miracles. Le tyran, aux oreilles de qui parvient le bruit de ces talents, veut savoir s’il s’agit d’un fou ou d’un imposteur : il le fait arrêter et demande à des médecins de l’examiner.


      Ceux-ci l’auscultent alors avec le plus grand soin. Leur diagnostic est qu’il ne s’agit ni d’un fou ni d’un imposteur, mais simplement d’un paysan un peu demeuré, dont la tête et le sang sont échauffés par une nourriture grossière.


      Timour Leng, trouvant le bonhomme plutôt sympathique, donne ordre qu’on lui serve pendant un mois la nourriture la plus raffinée, la même qu’on prépare pour sa propre table. Au bout d’un mois, il convoque le patient, afin de juger des effets de la prescription.


      — Approche, mon brave. Ma médecine t’a-t-elle fait du bien ?


      — Le plus grand bien, seigneur.


      — À la bonne heure ! Tu ne prétends donc plus être un prophète, n’est-ce pas ?


      — Oh, non, seigneur ! Maintenant, je suis devenu Allah lui-même.


      Timour Leng en rit jusqu’à tomber à la renverse et la légende ajoute qu’il prit l’homme à sa cour comme bouffon.

    

  


  
    VISIONS
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      Dès qu’il fait partie du proche entourage de Timour Leng, Nasr Eddin se fait passer pour un grand mystique doué de pouvoirs surnaturels. Mais son maître en veut des preuves irréfutables.

      — Tous les mystiques ont des visions, paraît-il. Mais toi ?


      — Par Allah, lui répond Nasr Eddin, j’en suis comblé à chaque instant.


      — Eh bien, reprend Timour Leng, dis-moi ce que tu es en train de voir, et si tu ne vois rien, je te coupe la tête sur-le-champ.


      — Je vois des ailes de feu battre les cieux, je vois à la place du soleil un trône de diamants porté par quatre lions d’or, je vois des ruisseaux de lait coulant intarissables des nues, je vois…


      — Quelles visions extraordinaires ! l’interrompt Timour Leng, soudain saisi d’admiration et de crainte. Ô vénérable derviche ! Comment fais-tu, dis-moi, pour franchir ainsi l’apparence des choses  ? Quels efforts accomplir sur soi-même pour être ainsi emporté jusqu’au septième ciel ?


      — Il n’y a aucun effort à faire, la peur suffit.

    

  


  
    LA VÉRIDIQUE HISTOIRE

    DU PARTAGE DES OIES
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      Un jour, Timour Leng, qui souhaitait corriger son fou de ses insolences répétées, décide d’inviter Nasr Eddin à sa table. Comment refuser au terrible « boiteux de fer » ?

      On s’installe : Timour, puis son épouse, leur fille, leur fils, et enfin Nasr Eddin, qui flaire un piège.


      Un serviteur apporte le plat, une oie rôtie, au fumet délicieux.


      — Ô Nasr Eddin, toi qu’on dit expert en toute chose, découpe équitablement cette bête pour nous cinq. Et gare à toi si tu n’y parviens pas !


      — Rien de plus facile, répond Nasr Eddin. À toi, Souverain de la Terre, revient la tête (et il arrache la tête de l’oie pour la placer devant son hôte). À ton épouse gracieuse et fragile revient le cou. Ta fille doit bientôt se marier, aussi lui donné-je les ailes pour qu’elle s’envole du nid paternel. À ton fils, cet impétueux étalon, j’attribue les pattes. Quant à moi, pauvre paysan habitué à la dure, je me contenterai du reste.


      Là-dessus, Nasr Eddin, sans plus attendre, se met à manger les cuisses et les blancs.


      Timour Leng fait mine de bien prendre la chose, mais il se jure d’avoir le dernier mot :


      — Un partage aussi parfait mérite récompense. Reviens donc demain, tu auras un festin de roi.


      Le lendemain, on se remet à table. Deux serviteurs apportent non pas une, mais quatre oies rôties, quatre fois plus odorantes encore que la veille.


      — Allons, Nasr Eddin, l’invite le tyran, fais-nous admirer ta science des nombres. Comment feras-tu cinq parts avec ces quatre oies ?


      — Rien de plus aisé, répond Nasr Eddin. Toi, plus ta femme, plus une oie, cela fait trois. Ton fils, plus ta fille, plus une oie, cela fait encore trois. Moi plus deux oies, cela fait toujours trois. Bon appétit !

    

  


  
    MIROIR DE TIMOUR LENG
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      Timour Leng n’était pas seulement boiteux, il était également borgne et d’une repoussante laideur.

      Un jour qu’il a confié sa tête à raser à son barbier, il devise de choses et d’autres avec Nasr Eddin.


      Quand le barbier a fini, il lui présente un miroir, et à peine Timour s’y est-il regardé qu’il éclate en sanglots. Aussitôt Nasr Eddin, à son exemple, se répand en pleurs, poussant soupirs et gémissements. La scène de lamentation dure une bonne heure.


      Puis Timour Leng se reprend enfin et sèche ses larmes, tandis que Nasr Eddin continue à sangloter de son côté.


      — Mais enfin, qu’as-tu ? lui demande Timour Leng étonné. Moi, si j’ai pleuré, c’est que je me suis trouvé vraiment laid. Toi, qu’est-ce qui te met dans cet état ?


      — Sauf ton respect, ô notre souverain, tu t’es regardé un bref instant dans un miroir, et cela t’a suffi pour pleurer une heure durant ; mais moi, qui te vois à longueur de journée, n’ai-je pas de quoi pleurer plus longtemps ?

    

  


  
    LE RIRE DU CHEVAL
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      Accompagné d’une nombreuse escorte, Timour Leng part chasser pour plusieurs jours. Nasr Eddin est de la partie.

      La nuit venue, le tyran, histoire de s’amuser, fait trancher à l’écurie la lèvre supérieure du cheval de Nasr Eddin. La pauvre bête affiche ainsi une sorte de rictus.


      Le lendemain matin, Nasr Eddin, qui s’est levé avant tout le monde, découvre le forfait, et il coupe au ras de l’arrière-train la magnifique queue du cheval de Timour Leng.


      C’est le moment du départ : la troupe de cavaliers s’ébranle, Timour Leng en tête et Nasr Eddin juste derrière lui, comme d’habitude.


      — Je voudrais comprendre une chose, Nasr Eddin, l’interpelle soudain le tyran. Peux-tu m’expliquer pourquoi ton cheval est si joyeux ? On dirait qu’il ne cesse pas de rire depuis que nous sommes en route.


      — Ô mon maître, je crois bien que ce qui le fait rire, c’est de voir pour la première fois un cheval sans queue.

    

  


  
    GRATITUDE
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      Nasr Eddin se met en tête d’offrir à Timour Leng quelques figues de son jardin pour se concilier ses bonnes grâces. Le Hodja ignore à quel point le Tartare a ce fruit en horreur.

      À peine Nasr Eddin les lui a-t-il données que Timour en prend une bien mûre et la lui lance au visage.


      — Allah est grand ! s’exclame Nasr Eddin sans broncher, quoiqu’il soit tout couvert du jus et de la chair éclatée aux mille pépins.


      Agacé, Timour Leng en prend une autre et recommence.


      — Grâces te soient rendues, Allah !


      Et Nasr Eddin a l’air aussi content que si on lui annonçait une livraison de halva.


      — Arrête, fils de chacal ! crie Timour exaspéré. As-tu fini de rendre aussi stupidement grâces au ciel ? Tu ne vois pas dans quel état j’ai mis ta tête et ton turban ?


      — Je comprends ta surprise, ô mon maître, mais quand je pense que j’ai failli t’apporter des melons !

    

  


  
    LES COUPS DE BÂTON
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      Un jour, les gardes amènent à Timour Leng un pauvre bougre pris en flagrant délit de vol dans le palais même.

      Le « Boiteux » est ce jour-là de fort méchante humeur.


      — Qu’on me donne un bâton, crie-t-il. Je vais lui en administrer deux cents coups.


      Nasr Eddin assiste à cette sortie, et sourit.


      — Et toi, qu’as-tu à sourire bêtement ? s’emporte Timour Leng. C’est bon, trois cents coups.


      Cette fois, Nasr Eddin éclate de rire.


      — Comment, imbécile, tu ris de mes ordres ! Mille coups ! je donnerai mille coups à ce gredin, puisque cela te fait rire !


      Le Hodja est alors pris d’un incoercible fou rire, qui l’oblige à s’asseoir et manque de l’étouffer. Troublé, Timour Leng se calme un peu :


      — Mais qu’y a-t-il de si drôle à ce que je veuille châtier un voleur connu dans toute la ville pour ses méfaits ?


      — Seigneur, réussit enfin à articuler Nasr Eddin, ce qui me fait rire, c’est que vous serez morts bien avant mille coups l’un et l’autre.

    

  


  
    QUEL BONHEUR !
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      Khadidja, la femme de Nasr Eddin, n’avait pas bon caractère, et la maison était le théâtre de fréquentes disputes.

      Un soir, sous un prétexte futile, l’épouse se saisit du tisonnier et des coups accompagnés d’injures commencent à pleuvoir sur le turban de Nasr Eddin, qui avait eu l’idée malencontreuse de mettre sa tête dessous.


      Le Hodja réussit à s’enfuir dans la rue, mais il y est pourchassé par sa furie de femme qui continue de cogner de plus belle.


      Éveillés par tout ce vacarme, les voisins se précipitent pour s’interposer ; en unissant leurs forces, ils arrivent à les séparer et à les calmer. L’un d’eux les amène chez lui pour les réconforter. Il leur sert une bonne collation arrosée de boissons fraîches et, pour couronner le tout, une belle assiettée de halva.


      Nasr Eddin et sa femme ressortent de là bras dessus, bras dessous, le ventre plein :


      — Tu vois un peu, Khadidja, si tu me tapais dessus tous les jours, dit le mari, nous nagerions dans le bonheur !

    

  


  
    UNE ARME PRODIGIEUSE
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      Nasr Eddin trouve dans son grenier un vieux sabre dont il ignore la provenance. Il le fourbit et le remet à neuf, après quoi il le porte au marché et en fait la réclame :

      — Sabre magique ! Sabre magique ! Qui veut un sabre magique ? se met-il à crier à la ronde.


      — Et qu’a-t-il de magique, ton sabre ? lui demande un chaland. Je le trouve tout ce qu’il y a de banal.


      — N’en crois rien : dès qu’on le saisit pour en frapper quelqu’un, il grandit de trois archins.


      — Tu plaisantes, Nasr Eddin ! Il est impossible qu’une arme grandisse subitement, ce serait trop facile…


      — Pourquoi pas ? lui répond Nasr Eddin. Lorsque ma femme prend le tisonnier pour me frapper, c’est exactement ce qu’il fait.

    

  


  
    ÉNIGME
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      Dans une autre circonstance, Nasr Eddin se rend chez le boucher, et lui demande deux ocques de filet de mouton. Le boucher les lui débite, et Nasr Eddin rapporte la viande à sa femme.

      — Avec cet excellent filet, lui commande-t-il, prépare nous des brochettes aux épices, et n’oublie pas de bien les relever, comme je les aime !


      Puis il s’en retourne au marché, où l’appellent ses occupations.


      Khadidja, à peine a-t-il le dos tourné, fait cuire en toute hâte le filet et s’en régale avec une voisine, sans en laisser une bouchée.


      Lorsque Nasr Eddin rentre, il sent le fumet délicieux du mouton grillé, et ses narines s’en dilatent de plaisir. Il se met à table, mais pour tout repas, sa femme lui sert une purée de pois chiches. Pas de trace du kebab, auquel il n’a cessé de penser toute la matinée.


      — Ô fille de l’oncle, ce kebab, est-ce pour aujourd’hui ou pour demain ? Je ni impatiente…


      — Par Allah, il est arrivé malheur au kebab, Nasr Eddin, le chat l’a dévoré tout entier tandis que j’étais aux cabinets.


      Nasr Eddin bondit sur ses pieds, se saisit du chat qui, comme d’habitude, somnole sur son coussin, et il le soupèse : deux ocques à peu près. Il se tourne alors vers son épouse :


      — Dis-moi, dévergondée, tu vas me résoudre cette énigme : si c’est le chat que je tiens, où est passée la viande ? Et si c’est la viande, où est passé le chat ?

    

  


  
    LA BONNE PLACE POUR LE HALVA
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      Khadidja a préparé un fameux plat de halva, tellement copieux que le Hodja, malgré son goût immodéré pour cette confiserie, a dû en laisser.

      Il se couche le ventre plein, mais n’arrive pas à fermer l’œil. Au bout de quelques heures, il n’y tient plus, il secoue sa femme.


      — Holà, Khadidja ! Réveille-toi, j’ai oublié quelque chose, hier au soir.


      — Dors, demain il fera jour…


      — J’ai oublié de finir le halva !


      — Laisse donc le halva tranquille !


      — Allons, debout, fille de l’oncle ! Va me le chercher.


      Khadidja se lève en maugréant, et elle apporte le halva, dont Nasr Eddin, cette fois, ne laisse pas la moindre parcelle.


      — Mais pourquoi tant de hâte ? lui demande sa femme en se recouchant. Le halva était dans la cuisine, personne n’y aurait touché.


      — Il n’était pas dans la cuisine comme tu le crois, rétorque Nasr Eddin. Il était dans ma tête, et j’ai pensé qu’il serait beaucoup mieux à sa place dans mon ventre.

    

  


  
    LA FIN DU MONDE
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      Un riche négociant en étoffes vient de la lointaine ville de Brousse afin de voir Nasr Eddin, auquel il veut poser une question de la plus haute importance pour lui, car il rêve de fonder des comptoirs en Afrique.

      — Qu’Allah te bénisse, Nasr Eddin, ô lumière en ce siècle ! Voici : j’ai entendu certains sages de mon pays prétendre que la fin du monde est pour bientôt. Mais toi, quelle est ta prophétie ?


      — Qu’Allah l’Omniscient m’inspire ! répond le Hodja. De quelle fin du monde veux-tu parler, de la grande ou de la petite ?


      Des perspectives inattendues s’ouvrent soudain au marchand stupéfait :


      — Il y aura deux fins du monde, dis-tu ?


      — Deux, confirme Nasr Eddin, et assez proches l’une et l’autre.


      — Ô maître, ne me laisse pas repartir avec cette énigme. Éclaire-moi !


      — Oui, deux : la petite, lorsque mourra ma femme, et la grande, lorsque je mourrai moi-même.

    

  


  
    COMMENT FAIRE POUR SE SOUVENIR
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      Voyant s’approcher Nasr Eddin, cinq ou six garnements qui trament dans la rue décident de lui jouer un bon tour. Cette fois-ci, il ne va pas s’en tirer aussi facilement que d’habitude.

      Ils s’assoient par terre en cercle, mêlant de façon inextricable leurs jambes et leurs pieds.


      — Nasr Eddin, c’est Allah qui t’envoie ! Nous sommes tombés tout enchevêtrés, et nous ne savons plus quel pied est à qui et à qui est quelle jambe. Nous ne nous rappelons plus nous-mêmes.


      Aussitôt Nasr Eddin se met à taper dans le tas avec sa canne. Les enfants se relèvent précipitamment et s’enfuient en poussant des cris de douleur.


      — N’oubliez pas une chose, leur jette de loin le Hodja : on a toujours plus de mémoire qu’on ne croit.

    

  


  
    LE PARTAGE
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      En jouant dans une rue déserte, trois enfants trouvent par terre un cornet de dattes.

      Le premier déclare qu’elles lui reviennent : il les a vues d’abord, et les autres n’ont qu’à s’incliner. Le second oppose qu’il s’est donné la peine de les ramasser. Le troisième fait valoir que sans lui ils ne seraient pas venus jouer à cet endroit.


      Après beaucoup de querelles et de cris qui ne débouchent sur aucun accord, ils décident d’aller demander l’arbitrage de Nasr Eddin, qui est leur maître à l’école coranique.


      Ils lui exposent l’objet de leur dispute et lui posent la question de savoir si tout doit revenir à un seul ou s’il faut au contraire partager.


      — Il faut assurément partager, tranche le Hodja.


      — Mais comment faire un partage équitable, Nasr Eddin ? Il y a huit dattes, et nous sommes trois.


      — Mes enfants, qu’appelez-vous un partage équitable ? Sachez en effet qu’il y a la justice des hommes, très imparfaite, et la justice d’Allah. Laquelle voulez-vous que j’applique ?


      — Quelle question, Nasr Eddin ! Nous voulons la justice parfaite, celle d’Allah.


      — Vous êtes de bons musulmans. Tiens, Mançur, toi tu en auras cinq. Malik en aura trois. Quant à toi, mon pauvre Kiliç, tu n’auras rien du tout.

    

  


  
    AVOIR UNE FLÛTE NE SUFFIT PAS
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      Tel un essaim de mouches, une bande d’enfants joyeux et bruyants entourent Nasr Eddin dans la rue :

      — Nasr Eddin, lui crient-ils d’une seule voix, toi qui sais tout faire, fabrique-nous à chacun une flûte de roseau comme en ont les bergers.


      — Allah vous bénisse, les enfants ! je vous en ferai une à chacun, c’est promis.


      Puis, se penchant vers le seul enfant qui, discrètement, lui a glissé une pièce dans la main :


      — Mais toi seul sauras en jouer, lui souffle-t-il dans le creux de l’oreille.

    

  


  
    CE QU’IL Y A DE PLUS DIFFICILE
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      Lorsque Nasr Eddin était maître d’école, les enfants en profitaient souvent pour poser des questions qu’ils n’auraient pas osé poser à d’autres grandes personnes. C’est ainsi qu’un jour, après avoir disputé longtemps, ils décident d’en référer à lui :

      — Maître, quelle est la chose au monde la plus difficile ? Pour certains d’entre nous, c’est de conquérir le Turkestan par les armes, pour d’autres, d’accomplir le pèlerinage de La Mecque à genoux. Éclaire-nous, si tu le veux bien.


      — Les deux sont difficiles, et chacune dans son domaine force l’admiration, répond le Hodja. Toutefois, il en est une encore plus difficile, et tout aussi admirable, à laquelle vous n’avez pas pensé.


      — Laquelle, maître, dis vite…


      — Eh bien, chers enfants, c’est de vous inculquer le sens des réalités.

    

  


  
    L’ENVIE DE NAÎTRE
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      Khadidja était aux prises avec les douleurs de l’accouchement. Encouragée par les voisines, assistée par la sage-femme qui récitait les formules magiques, elle s’efforçait depuis des heures, mais le travail n’avançait pas.

      À la fin, Nasr Eddin brave l’interdiction d’entrer qui lui a été signifiée et vient placer entre les jambes de sa femme… une quille. Colère de la sage-femme :


      — Fils de chien ! hurle-t-elle, c’est bien le moment de faire le bouffon !


      — Tu n’y connais rien. Il faut donner à cet enfant l’envie de sortir. Si tu crois que des cris et des gémissements peuvent l’attirer !…

    

  


  
    LE TÉMOIN
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      Une autre fois, s’opposent dans un sérieux litige portant sur une vente de moutons un marchand bien connu dans tout Akshéhir pour sa dureté en affaires et un voisin de Nasr Eddin.

      Sollicité par ce dernier de témoigner en sa faveur devant le cadi, le Hodja se récuse en invoquant son ignorance des faits, mais l’autre lui fait comprendre que c’est sans importance et qu’il saura se souvenir d’un geste de solidarité entre voisins.


      Et c’est ainsi que Nasr Eddin se voit convoquer au tribunal, pour une affaire dont il ne sait rien.


      Le juge entend les parties, appelle divers témoins, puis c’est le tour de Nasr Eddin :


      — Nasr Eddin, lui demande-t-il, confirmes-tu les dires du plaignant qui prétend n’avoir été payé que pour cinq moutons, au lieu des dix qu’il a livrés ?


      — Par Allah le Véridique ! s’écrie Nasr Eddin, non seulement je le confirme, mais j’ai été témoin que la partie adverse lui a infligé une volée de coups de bâton qui l’a cloué au lit pour toute une semaine.


      — De quoi parles-tu ? Je n’ai jamais été saisi d’une plainte pour coups, mais pour vol !


      — Et même, les coups furent accompagnés d’une litanie de blasphèmes que la religion m’interdit de répéter, renchérit le témoin.


      — Nasr Eddin, ce que tu dis est très grave. Par Allah, prends garde si tu ne dis pas la vérité !


      — Ô cadi, je n’ai pas à me soucier de vérité : j’ai été amené ici comme faux témoin.

    

  


  
    UN BON MOYEN

    POUR INSULTER IMPUNÉMENT
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      Un jour, Nasr Eddin est convoqué à la mosquée par l’imam, excédé par les propos et les reparties du Hodja, qui selon lui frisent le blasphème. Il n’est pas lui-même un modèle de vertu mais il ne s’en tient pas moins pour le gardien de la religion.

      — Qu’Allah te bénisse, ô Commandeur des croyants ! le salue d’entrée Nasr Eddin.


      L’imam n’est pas dupe du titre trop important que Nasr Eddin vient de lui décerner.


      — Ô gredin, pourquoi m’appelles-tu Commandeur des croyants ? Ton intention est-elle de m’offenser dans ce lieu saint ?


      — T’offenser, moi qui te considère comme un prophète inspiré ?


      Cette fois, il dépasse les bornes ; l’imam fait signe à ses hommes de main, des gens qu’il a armés de gourdins pour l’occasion, afin de flanquer à Nasr Eddin la bonne correction prévue.


      Le Hodja est fort mal en point. L’imam se radoucit quelque peu et l’aide à se relever.


      — Mais enfin, Nasr Eddin, qu’est-ce qui t’a fait me donner ces titres immérités ?


      — En voyant ces hommes que tu avais convoqués, j’ai compris ta puissance, porc répugnant, fils de proxénète, chacal puant !

    

  


  
    L’IMAM ET LES FIDÈLES
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      Un jour, on vient en consultation juridique demander à Nasr Eddin :

      — Si l’imam lâche un pet, à la mosquée, que doivent faire les fidèles ?


      — Ce qu’ils doivent faire est évident, répond Nasr Eddin : aller chier.

    

  


  
    HIÉRARCHIE
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      L'imam prononce le sermon du vendredi à la mosquée. Ce jour-là, s’appuyant sur la Tradition et les plus savants auteurs, il commente, non sans mal, le difficile verset 27 de la sourate de la famille d’Amram : « Tu insères la nuit dans le jour et le jour dans la nuit… »

      Le prêcheur a déjà bien assez de mal à capter l’attention des fidèles pour que Nasr Eddin n’aille pas de surcroît perturber l’office. Le Hodja s’est en effet assis au fond et il raconte à voix basse des plaisanteries de son cru à ses voisins.


      Peu à peu, l’agitation gagne les rangs, on entend pouffer, des gens changent de place pour être plus près de Nasr Eddin, jusqu’à ce qu’enfin il ait autour de lui toute une assemblée d’auditeurs qui, le dos tourné à la chaire, ne peuvent s’empêcher de rire à visage découvert de ses paradoxes et de ses inepties.


      L’imam sue sang et eau sur son commentaire, et sa voix s’étrangle de plus en plus. Le comportement et les propos de Nasr Eddin l’incommodent en général, mais là, les bornes sont passées. Au bout d’un moment, il n’y tient plus. Il s’arrête net au beau milieu d’une phrase et, dans le silence soudain revenu, il apostrophe sévèrement le Hodja :


      — Ô Nasr Eddin, ô mécréant, te crois-tu donc au dessus du Coran ?


      — Pas au-dessus du Coran, répond Nasr Eddin, mais au-dessus de son étui.

    

  


  
    CE CHER COMPAGNON
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      Nasr Eddin emmène un jour son âne au marché et là, comme font tous ceux qui viennent vendre une bête, il le met à l’anneau.

      Que le Hodja veuille se séparer de son âne, de son compagnon préféré, l’événement sort du commun… Un attroupement ne tarde pas à se former autour d’eux :


      — Quel est ton prix ? demande un paysan. Je suis intéressé.


      — Même pour trois pièces blanches, lui répond Nasr Eddin, je te le déconseille : cet âne-là est paresseux comme un esclave, rétif comme une femme…


      — Tiens donc ! Il a pourtant l’air doux, et il n’a pas les dents râpées des gros mangeurs !


      — Oh, par Allah ! Ne t’y fie pas, repart Nasr Eddin. Il rue sans crier gare, il mord pour un oui pour un non, et il faut voir ce qu’il ingurgite comme fourrage, car ce gredin, rajoute-t-il en lui tirant amicalement le licol, n’aime ni l’herbe fraîche ni le chardon.


      — Nasr Eddin, je ne comprends pas quel vendeur tu es, finit par remarquer un chaland. Si tu étales ainsi sur la place publique les défauts de ta bête, tu ne pourras jamais t’en débarrasser !


      Du coup, c’est à qui ajoutera son grain de sel, et l’on ironise : ne faut-il pas être soi-même un âne pour dénigrer sa propre marchandise ?


      Au bout d’un moment, Nasr Eddin n’y tient plus :


      — Assez, assez, têtes vides ! Qui vous dit que je suis venu au marché pour vendre mon âne ?


      — Et tu es ici pour quoi, alors ?


      — Pour vous prendre tous à témoin des misères qu’il me fait.

    

  


  
    LE TOMBEAU
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      Selon la légende, le père de Nasr Eddin avait passé sa vie à Konya la ville sainte, où il exerçait la fonction de gardien du tombeau d’un grand saint.

      Lorsque son fils eut quinze ans, son père accepta de le laisser courir l’aventure : le jeune homme n’avait alors pour tout bien que quelques effets personnels et l’âne donné par son père.


      Un jour, cet âne, épuisé par les courses incessantes de son maître, meurt de fatigue au sommet d’une petite montagne. Nasr Eddin en ressent une grande tristesse, et l’enterre lui-même sur place, allant jusqu’à l’honorer d’un tumulus.


      En proie à son chagrin, il ne peut plus quitter l’endroit où repose son cher compagnon, et il reste là à méditer longtemps, des semaines, des mois…


      Le bruit se répand peu à peu dans la région que là-haut un ermite se tient en prières sur la tombe d’un saint. Les pèlerins commencent à affluer, et la renommée du lieu s’étend au loin.


      Elle arrive jusqu’aux oreilles du père de Nasr Eddin, qui décide de s’y rendre et d’y prier. En arrivant, il découvre avec surprise son fils, qui lui raconte toute la vérité :


      — Père, cette tombe est tout simplement celle de l’âne que tu m’avais donné ; je n’arrive pas à la quitter, tant j’étais attaché à lui. C’est donc bien malgré moi qu’on me considère comme gardien de tombeau.


      — La miséricorde d’Allah soit sur nous, mon fils ! Il en est exactement de même pour moi. Le mausolée que je garde à Konya depuis cinquante ans a été construit, quoi que j’aie pu dire, sur la tombe de l’âne que mon père m’avait donné lorsque j’avais ton âge. Je n’ai jamais pu arriver à me faire entendre !

    

  


  
    LA PERTE DE SON ÂNE
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      Nasr Eddin a perdu son âne. Il s’est sans doute égaré dans les collines avoisinantes mais, au lieu d’aller le chercher, le Hodja parcourt les rues de la ville en criant :

      — Louange à Allah ! Louange à Allah !


      Les gens, sachant combien Nasr Eddin a de l’attachement pour son âne et quels dangers les bandes de loups peuvent faire courir à l’animal, ne manquent pas de s’étonner :


      — Comment se fait-il, Nasr Eddin, que tu rendes grâces à Allah pour la perte de ton âne ? Ne vaudrait-il pas miens implorer Son aide ?


      — Décidément, vous ne comprenez rien ! Je rends grâces à Allah de n’avoir pas été sur le dos de mon âne quand il s’est égaré.

    

  


  
    ÉCRIRE ET MARCHER
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      Nasr Eddin, j’ai une lettre importante à envoyer à Istanbul. Tu sais bien que je n’ai pas été à l’école : veux-tu me l’écrire ?

      — Excuse-moi, répond Nasr Eddin, j’ai mal aux pieds.


      — Tu te sers donc de tes pieds pour écrire ?


      — Non, avec les pieds, je marche, mais j’écris tellement mal qu’il faut que j’aille moi-même auprès du destinataire pour lui lire ma lettre.

    

  


  
    ORIENTATION
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      Traversant au cours d’un voyage une contrée réputée poulies brigands qui l’infestent, Nasr Eddin a eu la bonne fortune de rencontrer un compagnon de route avec qui il chevauche une bonne partie de la journée.

      Au moment où le soleil est sur le point de se coucher, l’homme s’arrête, descend de sa monture et avertit Nasr Eddin :


      — Ô croyant, nous voici parvenus à l’extrémité de la journée. Prions.


      Et il retire son turban, son manteau, ses sandales, puis il déroule sur le sol son tapis de prière.


      — Je suis un peu désorienté, dit-il au moment de se mettre à genoux. Par où faut-il se tourner ?


      — Hé, l’ami, lui répond le Hodja, le mieux est encore que tu te tournes vers tes habits !

    

  


  
    COMMENT COMBATTRE LA FAMINE
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      Dans la ville de Sivri Hissar, où Nasr Eddin arrive un soir, règne une ambiance de fête. Il n’est pas un coin de rue où les gens ne fassent bombance.

      Il aborde un groupe d’hommes occupés à faire rôtir un mouton entier dont l’odeur dilate merveilleusement les narines.


      — Ô musulmans, les interpelle-t-il, je vois qu’Allah vous comble de tous Ses bienfaits. Quelle abondance !


      — Tu te trompes, étranger. Sur toute la région s’est abattue une terrible sécheresse, mais c’est aujourd’hui la fête de Baïram et il nous faut bien l’honorer.


      — Quels sots vous faites, alors ! leur fait remarquer Nasr Eddin. Pourquoi ne festoyez-vous pas tous les jours ? Ainsi vous ne connaîtriez plus la famine !

    

  


  
    SANS DÉTOUR
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      Nasr Eddin est tranquillement assis à l’ombre, sur le pas de sa porte, en train de déguster des dattes qu’il a rapportées en quantité du marché. Un habitant de la ville, qu’il connaît à peine, s’approche de lui et lui lance d’un air aimable :

      — Le salut !


      — Non, lui répond le Hodja sans aménité.


      — Par Allah ! Quel ours ! Est-ce ainsi qu’on rend aux gens leur salut ?


      — Qui te parle de salut ? Je te dis non.


      — Mais non à quoi ? Je ne t’ai rien demandé.


      Nasr Eddin continue à savourer ses fruits, et il s’amuse à jeter les noyaux droit devant lui.


      À la fin, il explique :


      — Écoute, si j’avais répondu à ton salut, nous aurions engagé la conversation : tu m’aurais demandé de mes nouvelles, puis des nouvelles de ma femme, de ma maison, de mes affaires, et pour finir, tu aurais voulu partager ces dattes, n’est-ce pas ? Aussi ai-je préféré te refuser tout de suite, sans faire de manières, ni prendre de détour.

    

  


  
    SAIN ET SAUF !
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      Nasr Eddin voyage beaucoup : il va dans les villes environnantes, et parfois même plus loin. Pourquoi ces déplacements, qu’il effectue avec son âne, la plupart du temps, les gens se le demandent. En réalité, monture et cavalier sont tous deux d’humeur errante, et de plus, le Hodja aime à se rendre compte par lui-même de l’état du monde.

      Un jour un ami veut savoir s’il prend bien soin de se munir d’une arme quand il part. Et sur sa réponse négative, il lui explique que c’est commettre là une grave erreur, car la région est infestée de brigands qui détroussent, et même tuent parfois les voyageurs isolés. Qu’au moins il consente à prendre une épée lors de son prochain voyage.


      Nasr Eddin tremble de tout ce qu’il a encouru à son insu, et trouve judicieux le conseil.


      Le voici donc de nouveau avec son âne sur la route, mais cette fois, il est ceint du baudrier et nanti d’une lourde épée acquise à grands frais. Tandis qu’il traverse un plateau désertique, il voit arriver vers lui un homme monté comme lui sur un âne, et également armé.


      Nasr Eddin attend d’être plus près de lui et là, descendant de sa monture, il dégaine et crie au brigand :


      — Holà, maudit ! N’attente pas à ma vie, sous peine de mettre la tienne en danger. Tiens, prends mon âne si tu veux et passe ton chemin. Tu n’auras rien de plus.


      L’homme, un simple meunier, qui revient de l’enterrement de son frère, ne se le fait pas dire deux fois : il attache l’âne que lui offre Nasr Eddin à la queue du sien, et déguerpit, ravi de l’aubaine.


      Quand Nasr Eddin rentre enfin chez lui, après beaucoup de temps et de fatigue, il rencontre l’ami conseilleur :


      — Alors, Nasr Eddin, sain et sauf ? Pas de mauvaise rencontre ?


      — Qu’Allah te bénisse ! Si, j’en ai fait une, mais ton épée m’a sauvé la vie.

    

  


  
    À QUELLE HEURE FAUT-IL SE LEVER ?
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      Nasr Eddin ne se lève pas tôt le matin, en règle générale ; de là des discussions à l'infini avec sa femme pour savoir qui sortira le baudet de l’étable.

      Ses voisins au contraire, tous des paysans, sautent du lit au chant du coq, et ils ne voient pas d’un bon œil ces manières de fainéant.


      Un jour donc, l’un d’eux se rend à son champ à l’heure où le soleil perce juste à l’horizon, et trouve une pièce d’or sur son chemin. Le soir, tout heureux, il vient raconter sa bonne fortune à Nasr Eddin :


      — Regarde comme cela m’a porté bonheur de me lever de grand matin ! Quand je pense qu’il y en a qui paressent au lit… Si j’étais passé plus tard, jamais je n’aurais trouvé cette pièce : quelqu’un d’autre l’aurait ramassée avant moi.


      — Mais qui te dit, objecte le Hodja, qu’elle n’était pas déjà là hier soir ?


      — Si elle y avait été, je l’aurais vue en revenant hier. D’ailleurs là n’est pas la question.


      — Ô marcheur sans tête ! Toute la question est là, au contraire : celui qui a eu la malchance de la perdre s’était donc levé encore plus tôt que toi !

    

  


  
    PAR SOI-MÊME
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      Une nuit de pleine lune, un homme, de retour d’une fête chez des amis, surprend une scène étrange : il voit Nasr Eddin sauter par la fenêtre de chez lui et se diriger, en rasant le mur, vers sa propre porte d’entrée. Il ne porte qu’une simple chemise et un bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles, et puis il progresse à pas de loup avec la prudence d’un voleur.

      L’homme, intrigué par ce manège, surgit de l’encoignure où il s’était dissimulé, mais Nasr Eddin, d’un signe impérieux, le cloue sur place.


      — Que fais-tu, Nasr Eddin ? ne peut s’empêcher de lui demander l’autre, à voix basse.


      — Tais-toi, te dis-je ! Ma femme prétend que je suis somnambule. Je veux me rendre compte par moi-même. Ne me réveille surtout pas !

    

  


  
    VAINE RECHERCHE
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      En lavant son linge à la rivière, la belle-mère de Nasr Eddin, une femme de forte corpulence, est tombée à l’eau.

      Ses cris ont alerté des riverains, mais on a beau inspecter et fouiller les bords en aval, pas la moindre trace de la vieille. Le courant est fort en cette saison, et le pire devient presque certain.


      Nasr Eddin se rend sur les lieux sans se presser :


      — Vos recherches sont vaines, les amis, annonce-t-il en arrivant.


      — Miséricorde ! Nasr Eddin, tu as retrouvé le corps par en bas ?


      — Pas du tout, c’est en remontant qu’il faut chercher ! Vous ne la connaissez pas : elle fait tout à l’inverse des autres pour les contrarier.

    

  


  
    LA FORME ET LE FOND
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      Un soir, à la tombée de la nuit, une femme très belle, veuve d’un marchand, vient rendre visite à Nasr Eddin en prenant beaucoup de précautions pour qu’on ne la voie pas.

      Une fois la porte soigneusement refermée sur elle, elle sort une lettre qu’elle dissimulait dans son voile et elle prie le Hodja de la lui lire à haute voix. Nasr Eddin la prend et, persuadé que le billet ne peut être que galant, commence à ânonner tout en déclamant de façon lyrique :


      — Sur toi, Sidika, le salut ! Qu’une pluie de bienfaits…


      Mais la femme immédiatement l’interrompt :


      — As-tu fini de m’offenser avec ce ton ridicule ? Lis donc comme il faut : c’est la lettre d’un Juif à qui j’ai emprunté de l’argent.


      — Hé, ma fille ! Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? Je te l’aurais tout de suite lue sur le ton d’une citation à comparaître.

    

  


  
    LA FINESSE DE L’ODORAT
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      Nasr Eddin fait la sieste sur sa terrasse, mais le ventre creux car sa femme n’a rien préparé à manger. Elle prétend qu’un repas par jour suffit bien, surtout quand on est pauvre.

      En guise de nourriture, il rêve. Dans son rêve, il voit Khadidja s’avancer vers lui avec un kebab de mouton à l’odeur délicieuse. Au moment où il va y porter la main, il est réveillé par des appels venant de la rue. C’est un de ses camarades du salon de thé.


      — Nasr Eddin, je n’ai pas encore mangé à cette heure. Toi qui es un fin gourmet, il doit bien te rester un peu de kebab.


      Nasr Eddin ne répond pas. Il referme les yeux en souriant :


      — Quel odorat ont mes amis ! se dit-il. Ils sentent le fumet de mes plats jusque dans mes rêves.

    

  


  
    LE CANARD SAUVAGE
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      En se promenant à la campagne, Nasr Eddin aperçoit un canard sauvage qui barbote dans une mare. C’est une aubaine, car ce migrateur n’est jamais seul et ne se pose que rarement dans les lieux habités. Le Hodja en déduit qu’il est blessé et qu’il lui sera facile de l’attraper.

      Il s’approche à pas de loup, avec le moins de gestes possible. Le canard est tout près maintenant, presque à portée de main. Pour finir, Nasr Eddin se jette dessus, mais il rate son coup et l’oiseau prend son envol en fouettant de ses ailes la surface de l’eau. Aussitôt, le chasseur bredouille sort un morceau de pain de sa besace, le trempe dans la mare et le mange.


      Un paysan, qui a vu tout le manège, la manœuvre d’approche, la maladresse, le morceau de pain, lui crie :


      — Ne fais pas cela, cette eau est sale, tu ne le vois pas ? Mes bêtes y pissent.


      — Quelle eau ? lui répond Nasr Eddin. Ce n’est pas de l’eau, c’est la sauce du canard.

    

  


  
    COMMENT SAUVER

    UN AVARE DE LA NOYADE
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      Un jour, Mustafa, le gros richard de la ville, réputé pour son âpreté au gain, tombe dans la rivière. Il ne sait pas nager ; le courant commence à l'emporter, tandis qu’on l’entend appeler au secours.

      Les riverains se précipitent ; on se penche au-dessus de l’eau, des dizaines de bras se tendent pour tenter de l’attraper au passage :


      — Donne la main, Mustafa, donne la main !


      Mais, les yeux exorbités, il regarde désespérément ses sauveteurs sans rien faire pour s’aider. Il est déjà presque trop tard lorsque Nasr Eddin surgit. Il écarte la foule et crie en lui tendant la main :


      — Tiens, Mustafa, prends ma main, prends !

    

  


  
    LA BOUGIE
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      Une nuit, Nasr Eddin marche dans les rues, une bougie allumée plantée dans son turban.

      Un passant voit d’assez loin ce petit lumignon qui bouge, et il va à sa rencontre pour tâcher de savoir de quoi il retourne.


      Il se trouve alors nez à nez avec le Hodja.


      — Par Allah, Nasr Eddin, quel moyen ridicule de s’éclairer la nuit ! Je parle que tu ne m’avais même pas vu.


      — Je crois qu’il y a une chose que tu n’as pas comprise, répond Nasr Eddin au passage. Si je porte cette bougie, ce n’est pas pour te voir, c’est pour que tu me voies, moi. Réussi, non ?

    

  


  
    À QUOI RECONNAÎT-ON UN MORT ?
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      Nasr Eddin demande un jour à sa femme à quoi selon elle on reconnaît qu’un homme est mort ou simplement endormi. Pour sa part, il ne voit aucun signe indubitable permettant de faire la distinction à coup sûr. Khadidja se moque de lui :

      — Quel grand médecin tu es, mon pauvre mari ! Quand un homme a les mains et les pieds froids, c’est alors qu’on peut être certain qu’il est passé de vie à trépas.


      La réponse paraît satisfaisante à Nasr Eddin qui, quelques jours après, s’en va couper du bois à la forêt avec son âne. C’est l’hiver, et il gèle à pierre fendre. Le Hodja, de plus, s’est un peu égaré et, au bout d’un moment, il constate qu’il a les mains et les pieds froids. Il pense qu’il est mort, et alors se couche dans la neige au pied d’un arbre. Des loups ne tardent pas à se présenter, qui dévorent l’âne.


      — Vous avez de la chance que je ne sois plus là, leur crie Nasr Eddin ; mais prenez bien garde d’avoir fini avant que je ne ressuscite.

    

  


  
    LA GRANDEUR DU SAVOIR
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      Prêtant à Nasr Eddin des compétences en toutes sortes de domaines pratiques, un paysan tente de lui tirer les vers du nez :

      — Ô Hodja, le salut ! Laisse-moi te poser quelques questions, ô toi de qui la science coule sans que tu fasses d’effort.


      — Ne crois pas cela, l’ami, j’ai très peu étudié…


      — Écoute, Nasr Eddin, à chaque réponse que tu me feras, je te donnerai une de ces grives que j’ai là, dans ma gibecière.


      Un coup d’œil sur celle-ci rassure Nasr Eddin, qui est friand de gibier.


      — Essaie toujours…


      Le bonhomme interroge : agriculture, astronomie, drogues et simples, tout y passe. Au bout d’une dizaine de réponses, Nasr Eddin a sur les bras plus d’oiseaux qu’il ne peut en tenir, et le sac du paysan semble s’être vidé.


      — Encore une question, s’il te plaît.


      — Non, répond le Hodja, j’ai tout dit, je ne sais plus rien sur rien.


      — Comment ? Aurions-nous touché le fond de ta science en dix réponses ?


      — De ma science, non, idiot, mais de ton sac, oui !

    

  


  
    LE CALENDRIER
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      Nasr Eddin avait inventé un calendrier ingénieux : douze jarres – autant que de mois –, et chaque matin un caillou dans la jarre. Il suffisait de compter les pierres de la jarre pour connaître le quantième.

      Mais un jour, à l’insu de Nasr Eddin, un mauvais plaisant remplit de pierres la jarre du mois ; aussi, quand un berger vient à passer, qui demande au Hodja quel jour d’avril on est, celui-ci, renversant sa jarre :


      — Le quarante-huit, lui répond-il après en avoir dénombré le contenu.


      — Le quarante-huit ? Ce n’est pas possible, avril ne compte que vingt-huit jours !


      — Je regrette. Nous sommes le quarante-huit, et encore je suis très en dessous de la vérité car la date exacte est le quatre-vingt-cinq.

    

  


  
    L’ABRICOTIER
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      Un jour, un paysan qui a de l’affection pour lui emmène Nasr Eddin encore tout jeune dans son verger.

      — Et cet arbre gracieux, mon petit, sais-tu son nom ?


      — C’est un amandier.


      — Le bon garçon ! Et celui-ci, puissant et touffu ?


      — Un figuier.


      — Qu’Allah te bénisse ! Et cet arbre, avec ses fruits dorés ? L’enfant n’avait encore jamais vu d’abricotier. Il fit néanmoins cette réponse :


      — Je le connais aussi, c’est l’arbre à œufs durs, mais la tempête d’hier a fait tomber les blancs.

    

  


  
    RÉFLEXION SUR UN MARIAGE
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      Nasr Eddin voyage dans la lointaine région de Brousse, quand il voit un soir passer dans la campagne un cortège qui l’intrigue : un jeune homme et une jeune fille, parés de beaux habits, marchent seuls en tête, suivis d’une foule d’hommes joyeux et tout excités.

      Le Hodja arrête celui qui ferme la marche et il lui fait savoir qu’étant étranger à cette contrée, il n’en connaît pas les mœurs et voudrait comprendre ce qui se passe.


      — Cela fait partie des coutumes du mariage, répond l’autre. Nous allons tous conduire notre ami à la chambre nuptiale.


      — Comment ? s’étonne Nasr Eddin. Tant de proxénètes pour une seule putain ?

    

  


  
    LES ESCLAVES
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      Montés chacun sur leur âne, Nasr Eddin et un compagnon de rencontre cheminent au fond d’un vallon sauvage, non loin de la ville d’Akshéhir, lorsqu’une bande de brigands fond sur eux avant qu’ils aient pu esquisser le moindre mouvement de fuite.

      Heureusement, les voyageurs ne possèdent aucun objet de valeur, et le chef des malfaiteurs leur promet la vie sauve à condition qu’ils les mènent à Kara Hissar en les guidant à travers la montagne.


      Le compagnon de Nasr Eddin se récuse : il allègue qu’il est seulement l’esclave de l’autre.


      — Peu importe, décrète le brigand, c’est donc toi qui nous conduiras, l’homme au turban !


      — C’est que moi non plus, refuse Nasr Eddin à son tour, car s’il est vrai que celui-ci est mon esclave, je suis moi-même seulement l’esclave d’Allah.


      À ces mots, les bandits se jettent sur lui à bras raccourcis et ils le rouent de coups.


      — Allons, avance maintenant, lui ordonne alors le chef, et malheur à toi, si tu nous égares.


      — Ce monde est vraiment sens dessus dessous, se dit Nasr Eddin en prenant péniblement la tête du groupe, un esclave de Dieu est moins bien traité qu’un esclave des hommes…

    

  


  
    UN PROCÉDÉ IGNOBLE
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      Un jour Nasr Eddin est chez lui en compagnie d’une femme qui allaite un nourrisson.

      Celle-ci se rappelle soudain qu’elle a une course urgente à faire ; elle se lève et remet l’enfant au Hodja, en lui recommandant de bien le bercer jusqu’à son retour.


      Elle a à peine tourné les talons que le bébé se met à pleurer et à hurler. Nasr Eddin a beau le bercer dans ses bras, chantonner, gronder, rien n’y fait, au contraire. Alors, ouvrant son pantalon, il sort son sik, l’enduit de lait caillé et l’offre à l’enfant qui le suce goulûment jusqu’à la dernière goutte.


      L’opération est à peine terminée, et l’enfant repu déjà endormi, que la mère revient et découvre, scandalisée, la vérité :


      — Nasr Eddin, qu’Allah te maudisse ! Tu as usé d’un procédé ignoble pour endormir cet enfant.


      — Ignoble, ignoble… Si je t’avais endormie toi-même de cette façon, y aurais-tu trouvé à redire ?

    

  


  
    ET LUI, QUE FAIT-IL ?
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      Un jour que Nasr Eddin, derrière un muret, est occupé à saillir son âne, un passant le surprend en pleine action :

      — Malédiction ! Que fais-tu ici, en cachette ?


      — À qui parles-tu ? À l’âne ? demande à son tour Nasr Eddin.


      — Non, à toi, fils de chien !


      — Ah bon ! poursuit le Hodja, tout à son affaire. Parce que, vois-tu, je ne suis pas sûr que lui et moi fassions exactement la même chose ; il doit avoir son avis sur la question.

    

  


  
    CE QU’INSPIRE LA FAIM


    [image: ]


    
      Un soir, Nasr Eddin arrive très affamé dans une ville inconnue : il n’a pour ainsi dire rien mangé de son voyage.

      Il tombe sur une boulangerie magnifiquement fournie de pains de toutes sortes ; au milieu, trône le boulanger, tout fier de ses produits.


      Nasr Eddin l’apostrophe en passant :


      — Hé toi ! Sais-tu à qui sont tous ces pains ?


      — Cette question ! Ils sont à moi !


      — Mais alors qu’attends-tu pour les manger, au lieu de les contempler, imbécile ?

    

  


  
    UN VALET DÉPENSIER
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      Prenant de l’âge, Nasr Eddin engage un valet pour l’aider à quelques travaux dans la ferme.

      — Es-tu content de lui ? demande un peu plus tard la personne qui l’avait recommandé. Est-il sobre, travailleur, respectueux ?


      — Oui, à peu près, répond le Hodja, mais il a un grave défaut : il ne cesse de me demander de l’argent.


      — Mais pour quoi en faire ? reprend l’autre.


      — Ça, je ne sais pas, je ne lui ai encore rien donné.

    

  


  
    CONVERSATION ENTRE CROYANTS
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      Nasr Eddin est en prière à la mosquée au milieu d’une nombreuse assemblée. Quand il vient à se prosterner, sa chemise trop courte découvre en remontant le bas de son dos et le fidèle qui prie derrière lui trouve indécente cette peau nue : aussi tire-t-il sur le pan de tissu. Aussitôt Nasr Eddin tire à son tour sur la chemise de celui qu’il a devant lui, et qui se retourne en lui demandant à voix basse pour ne pas troubler l’office :

      — Qu’y a-t-il, mon frère ?


      — Je ne sais pas, mon frère, demande à celui qui est derrière moi.

    

  


  
    PROFITER DE SA MORT

    PENDANT SA VIE
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      On a chargé Nasr Eddin de conduire le convoi funèbre d’un vieux d’Akshéhir.

      Soudain, en passant près du cercueil, il s’aperçoit que le mort a les yeux ouverts et qu’il remue faiblement les lèvres. De plus, il fait de la main un vague signe au Hodja pour lui dire d’approcher :


      — Ô Nasr Eddin, il y a erreur, je ne suis pas mort.


      — Mais si, tu es mort.


      — Non, je suis vivant. Sors-moi de là, c’est terrible.


      — Mais de quoi te plains-tu ? tranche le Hodja en lui remettant la tête au fond du cercueil. Tu vas pouvoir assister à ton éloge funèbre. On va te couvrir de fleurs. On va pleurer sur toi. Profiter de sa mort est une chance exceptionnelle pour un vivant. Cela vous paie largement de la peine d’être enterré !

    

  


  
    TROP DE HÂTE


    [image: ]


    
      Un matin, Nasr Eddin se présente presque nu chez des amis qui l’ont convié à une grande fête.

      — Nasr Eddin, que t’arrive-t-il ? Ta maison a-t-elle brûlé cette nuit ?


      — Pas du tout, chers amis, pourquoi cette question ?


      Puis, découvrant lui-même sa tenue :


      — À vrai dire, je crois bien que j’étais tellement pressé de m’habiller que j’en ai oublié mes vêtements.

    

  


  
    LE GÎTE ET LE COUVERT
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      Nasr Eddin arrive assez tard dans une ville qu’il ne connaît pas ; par bonheur, on lui a donné une adresse où il est presque assuré de trouver le gîte et le couvert.

      Il frappe. On lui ouvre, on l’accueille aimablement et on le conduit vers une chambre.


      Il se couche, mais il ne parvient pas à dormir, car il a trop faim. Plusieurs heures s’écoulent ainsi et à la fin, n’v tenant plus, il se lève et se résout à frapper à la chambre de son hôte.


      — Ho, l’ami ! lui crie-t-il à travers la porte. Excuse-moi de te réveiller, mais je ne peux m’endormir.


      — Qu’y a-t-il ? Le lit serait-il mauvais ?


      — Il est dur, et de plus, j’ai froid.


      — Veux-tu un autre lit ?


      — Non, non, répond Nasr Eddin, soudain gêné, il me faudrait simplement un grand morceau de pain.


      — Du pain pour améliorer ta couche ?


      — Oui, je le couperai dans le sens de la longueur. D’une moitié je me ferai un matelas, de l’autre, une couverture, et je me glisserai entre les deux, tu comprends ?

    

  


  
    IL FAUT PENSER À LA TÊTE
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      Nasr Eddin a besoin de demander un service à un homme beaucoup plus riche que lui et qui ne l’aime guère.

      Il se rend chez lui ; la servante qui ouvre la porte lui répond que son maître est sorti.


      — Dis-moi ce qui t’amène, ajoute-t-elle, et je le lui rapporterai.


      Nasr Eddin est perplexe, car le bonhomme, plutôt impotent, ne sort guère de chez lui. Au moment de repartir, il lève les yeux et en effet, il aperçoit sa tête derrière le rideau de la fenêtre du premier.


      — Comme certaines personnes sont légères ! pense-t-il sur le chemin du retour. Sortir en laissant sa tête chez soi ! Surtout quand on n’a plus toutes ses jambes !

    

  


  
    COMMENT DONNER

    DU GOÛT AUX CHOSES
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      Nasr Eddin a fait une belle récolte de pastèques. Il coupe une tranche de la plus grosse et y goûte. Pouah ! De l’eau, autant manger de l’eau.

      Dans sa fureur, le Hodja pisse sur le tas, puis reprend son morceau :


      — Ah ! je vois comment il faut en user avec toi, dit-il à la pastèque. Te voilà déjà bien meilleure !

    

  


  
    UN OISEAU ANORMAL


    [image: ]


    
      Un jour, une cigogne blessée tombe dans la cour de Nasr Eddin, qui prend soin d’elle mais attend qu’elle soit rétablie pour lui limer son long bec et lui rogner l’extrémité des ailes.

      — Maintenant que tu es devenue presque normale, lui dit-il en la laissant aller, tu peux fréquenter les autres.

    

  


  
    LE MIROIR
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      En sortant de chez lui, un matin, Nasr Eddin voit à terre les morceaux d’un miroir brisé. Il en ramasse un et s’y regarde. Il se trouve un visage qui ne lui plaît pas, des traits que l’âge a alourdis, un teint plutôt rougeaud, et ce nez en rostre, hérité du père Abdullah Effendi.

      Dans sa fureur, il envoie promener aussi loin qu’il peut le fragment de verre :


      — Hors de ma vue ! s’emporte-t-il. Je comprends, à présent, qu’on t’ait jeté.

    

  


  
    COMBAT DE NUIT
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      Au cours d’un voyage, Nasr Eddin trouve à se loger pour la nuit chez un correspondant qu’on lui a indiqué. Il est conduit à sa chambre par son hôte, qui lui donne aussi chandelle et bonnet de coton.

      Au moment de se mettre au lit, Nasr Eddin souffle la bougie et se met le bonnet sur la tête, mais celui-ci, beaucoup trop grand, lui tombe jusqu’au-dessous du menton. Sur le moment, le Hodja n’y a pas pris garde, et il a déjà noué machinalement les deux lacets autour de son cou, quand il s’aperçoit que sa tête est prise là-dedans comme dans une nasse.


      Il se sent étouffer et se met à se débattre dans le noir, en essayant d’arracher cet étau. Mais le bonnet résiste tant qu’il peut et plus le Hodja cherche à s’en libérer, plus il l’étrangle.


      Dans un dernier sursaut, au bord de l’agonie, Nasr Eddin réussit enfin à le tirer vers le haut, jusqu’au-dessus de ses yeux. Saisissant alors en hâte son mouchoir, il fait un nœud bien serré autour du bonnet pour l’empêcher de redescendre.


      Le lendemain matin, l’hôte entre dans la chambre et découvre l’étrange spectacle d’un Nasr Eddin la tête coiffée d’une sorte d’énorme poche de tissu qui pendouille tristement sur le côté.


      — Oui, mon hôte, je sais, il est mort étranglé, bredouille confus le Hodja. Toutes mes excuses, mais c’était lui ou moi.

    

  


  
    CROYANT OU INFIDÈLE ?
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      Pour un temps, Nasr Eddin exerce la fonction de muezzin et lors d’un de ses appels à la prière, il reçoit sur son djubbé la fiente d’un corbeau qui tournoie dans les airs :

      — Holà, toi, crie-t-il à l’oiseau en interrompant sa psalmodie, de quel bord es-tu donc ? Si tu es un infidèle, que fais-tu à rôder autour de ce minaret ? Et si tu es un croyant, pourquoi me chier dessus ?

    

  


  
    C’EST L’IMBÉCILE QUI MARCHE
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      Avant d’investir Akshéhir, l’armée de Timour Leng avait pris sauvagement possession de ses environs : les soldats avaient enlevé des femmes, égorgé des hommes, saccagé les récoltes, pillé les granges, et la population de la ville, terrorisée, s’était barricadée dans les maisons. Sauf Nasr Eddin, qui, comme d’ordinaire, vaque à ses occupations.

      Le voici donc à la lisière de la forêt, avec son âne, à ramasser du bois mort. Mais un groupe de guerriers tartares l’a bientôt encerclé, et amené au chef sans ménagement.


      — Qui es-tu, toi ? Un espion, sans doute.


      — Espionner avec cette citrouille sur la tête ? Non, je ne suis pas d’ici. Je suis un derviche errant. Je prie, je médite sur les noms d’Allah, et je laisse les hommes à leur folie.


      Le capitaine a entendu parler de ces fous de Dieu que des transes mystiques font accéder au monde invisible.


      — Si tu es ce que tu prétends être, tu dois avoir des pouvoirs surnaturels.


      — Louange à Allah ! Il accorde Ses dons à qui Il veut !


      — Eh bien, montre-nous de quoi ton Allah te rend capable. Tu vois ce chêne, là-bas ? Fais-le venir ici.


      — Chêne, grand chêne, crie Nasr Eddin, viens ici !


      Malheureusement pour lui, il est tombé sur un chêne qui n’est pas pressé, ou dur d’oreille. Le capitaine, dans sa langue de barbare, donne sèchement dans son dos un ordre à ses hommes.


      — Ô arbre, arbre sacré, crie encore plus fort le Hodja, c’est ton Créateur Lui-même qui te l’ordonne !


      — Hé, gredin ! Il ne bouge pas d’un pouce…


      — Tu as raison, répond Nasr Eddin sans se démonter, mais j’en prends mon parti. Pour un derviche, il n’y a plus ni fierté ni honneur qui tiennent. C’est donc moi qui irai à lui car, comme le dit le proverbe, si la montagne ne marche pas, c’est l’imbécile qui marche.


      Et Nasr Eddin se dirige d’un pas ferme vers le chêne. Puis il prend soudain ses jambes à son cou et disparaît dans les fourrés. Les guerriers de Timour avaient certes beaucoup mieux à faire que de se mettre à sa poursuite.


      Quant à l’âne, il n’aura eu besoin de personne pour regagner avant le soir son étable.

    

  


  
    LE MAGICIEN
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      Pour approcher Timour Leng et tenter d’apaiser son humeur massacrante à l’égard des indigènes, Nasr Eddin imagine un moyen assez risqué : il fait répandre partout le bruit qu’il est magicien, et capable de réaliser des miracles.

      La nouvelle parvient aux oreilles du Tartare, un homme qui ne croit ni à Dieu ni à diable. Il décide de se faire montrer cet imposteur.


      — On dit dans ce pays que tu es magicien. Est-ce vrai ?


      — C’est vrai, seigneur.


      — Donc, tu fais des miracles.


      — Oui, seigneur.


      — Alors, au travail, et immédiatement. Vois cette serrure, dont j’ai perdu la clé ; ouvre-la.


      — Par Allah, comme tu déprécies mon art ! Je suis un magicien et non un vulgaire serrurier.


      — C’est juste, admet Timour, un peu décontenancé. Qu’appelles-tu un miracle, alors ?


      — Avec l’aide d’Allah, je ressuscite les morts.


      — Prends garde, bonhomme, si tu m’as trompé, tu devras te ressusciter toi-même.


      Et il sort un yatagan luisant comme un rayon de lune, un yatagan qui a manifestement envoyé au paradis plus d’un croyant.


      — Donne-moi cette lame, continue Nasr Eddin sans faiblir. Dans un premier temps, je te décapiterai et ensuite je te ressusciterai.


      Timour n’était pas sot : il se rendit bien compte que le gaillard lui donnerait du fil à retordre.

    

  


  
    L’OUÏE FINE
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      Un jour que Timour Leng s’ennuie :

      — Nasr Eddin, dit-il à son familier, j’ai envie d’entendre de la musique. Va chercher un instrument et joue-moi quelque chose.


      — Ô seigneur du monde, est-il quelque chose que je ne ferais pour te divertir ? acquiesce l’autre.


      Et il apporte un oud, s’assied sur le tapis et se concentre, puis il attaque un morceau, entendez qu’il déplace les doigts de la main gauche sur le manche, tandis que de la main droite, il fait le geste de gratter les cordes, mais sans même les effleurer.


      Au bout d’un moment, Timour s’impatiente :


      — Allons, Nasr Eddin, assez de préparation. Joue maintenant.


      — Mais je joue, mon maître, je joue. Seulement, je joue très doucement.


      — Trop doucement, on n’entend rien !


      — C’est à cause du moucheron. Ne l’entends-tu pas bourdonner là-haut ? C’est lui qui couvre le son de mon instrument.


      — Je ne l’entends pas non plus.


      — Dans ce cas, conclut Nasr Eddin en se levant, inutile que je continue. Tu n’as pas l'ouïe assez fine pour ma musique.

    

  


  
    LE BON SENS
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      Timour Leng a organisé une grande battue au sanglier à laquelle Nasr Eddin est convié avec de nombreux courtisans.

      Au moment du départ, il règne une grande animation dans l’écurie, qui est fort obscure. On se presse, on se bouscule, on crie, on cherche son cheval, mais finalement tout le monde ressort en bon ordre sur sa monture et attend, dehors, l’arrivée de Pied-de-fer. Seul manque Nasr Eddin qui n’a pas encore réapparu.


      Le voici enfin. Sa sortie de l’écurie est accueillie par une explosion de rires et de quolibets : le Hodja, très digne comme d’habitude, est monté à l’envers sur son cheval !


      — Ho ! Nasr Eddin, ta tête a-t-elle donc changé de côté ? lui lance l’un.


      — Mais non, dit un autre, il veut surveiller ses arrières.


      Nasr Eddin regarde la foule, vexé et incrédule. Il ne comprend pas l’objet de ces plaisanteries.


      — Allons, Nasr Eddin, descends de là ! Tu es monté à l’envers.


      — Je ne suis pas monté à l’envers, répond le Hodja. Je suis monté du pied droit comme d’habitude mais, que voulez-vous, je suis tombé sur un cheval qui est gaucher.

    

  


  
    LE POIL
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      A nouveau, Nasr Eddin est l’hôte de Timour qui saigne le pays à blanc pour organiser de grands festins auxquels sont invités beaucoup de notables. Le Hodja est en face de lui, comme le souverain en a établi l’usage.

      On en est à manger un cuissot de cerf lorsque Timour dit aimablement à son vis-à-vis :


      — Attention, Nasr Eddin, il est resté un poil sur le morceau que tu vas manger.


      Aussitôt, Nasr Eddin se lève et quitte la table. Timour est furieux de cette nouvelle incartade publique.


      — Nasr Eddin, reviens t’asseoir. Qu’est-ce qui te prend encore ?


      — Je ne saurais rester davantage à la table d’un hôte qui surveille ses invités au point de pouvoir distinguer un poil sur ce qu’ils mangent.

    

  


  
    MAUVAIS PRÉSAGE


    [image: ]


    
      Timour Leng, le terrible « Pied-de-fer », se met une nouvelle fois en campagne avec une nombreuse armée de cavaliers.

      Il traverse la ville en caracolant en tête lorsqu’il voit au milieu de son chemin un pauvre mendiant tout déguenillé.


      — Décapitez-le ! ordonne-t-il à ses hommes.


      Un éclair de cimeterre et c’est chose faite.


      — Par Allah ! Pourquoi as-tu donné cet ordre ? demande Nasr Eddin qui, bien malgré lui, fait partie de l’escorte. Ce pauvre homme était inoffensif.


      — Peut-être, mais c’était pour moi un mauvais présage.


      — Je me demande lequel était un mauvais présage pour l’autre… ajoute Nasr Eddin tout songeur.

    

  


  
    PLI URGENT
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      Une fois, Timour fait dire à Nasr Eddin de descendre immédiatement dans la cour du palais. Le Hodja s’y rend en courant et y trouve le Tartare, très impatient. Derrière lui piaffe un magnifique cheval arabe, sellé et bridé, que le palefrenier a bien du mal à maîtriser.

      — Nasr Eddin, lui dit Timour, en lui tendant un rouleau de papier, porte ce message à Brousse le plus vite que tu pourras.


      Nasr Eddin prend la lettre et part d’un bon pas.


      — Mais monte le cheval, imbécile !


      — Seigneur, ne viens-tu pas de me dire toi-même que c’était urgent ?

    

  


  
    UNE FILLE À MARIER
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      Khadidja, la femme que Nasr Eddin avait épousée, était une veuve ayant une fille du premier lit. Aussitôt installée au domicile conjugal, elle voulut la marier pour pouvoir vivre tranquillement avec son nouvel époux.

      — Nasr Eddin, lui dit-elle, tu es son beau-père et tu dois t’occuper toi-même de cette affaire. Fais un tour au marché, parles-en et tâche de lui trouver un beau parti.


      Nasr Eddin s’en va donc au marché mais, le soir, il en revient épuisé et déçu.


      — Alors, lui demande Khadidja, les choses s’annoncent-elles bien ?


      — Pas du tout, lui répond le Hodja, je n’ai eu aucune proposition et pourtant quel mal je me suis donné ! J’ai même été jusqu’à faire le boniment public.


      — Le boniment public ? s’inquiète aussitôt la mère de la jeune fille.


      — Oui, je suis monté sur une charrette, j’ai rameuté la foule des chalands et j’ai crié : « Jeune fille libre ! Avec superbes mamelles ! Accepte d’être attachée ! Front tacheté ! Pas de bouse sur le cul ! Et en plus, bonnes gens, fécondité garantie : elle a déjà eu un petit l’an dernier ! »


      — Ô fils de chien ! Qu’Allah te maudisse ! Chacal du diable !


      — Hé ! Ouallahi ! Pourquoi m’insultes-tu, fille de l’oncle ?


      L’an dernier, pour ma vache, le même boniment avait été très efficace.

    

  


  
    LE FEU AU DERRIÈRE
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      Nasr Eddin se rend dans le bois avec son âne pour faire du fagot. Il place la charge sur le dos de l’animal mais elle est si lourde que le pauvre n’arrive pas à suivre son maître.

      Un paysan, voyant la scène de son champ, lui dit :


      — Par Allah ! Je n’ai jamais vu un âne aussi paresseux. Il y a pourtant un moyen radical de lui faire accélérer le train.


      — Tu veux parler de la carotte, j’imagine ?


      — Non, du piment rouge. Tiens, prends celui-ci, ouvre le et frotte-lui-en le cul. Tu m’en diras des nouvelles !


      Nasr Eddin prend le piment rouge et il fait comme l’homme le lui a conseillé. Aussitôt, l’âne, le derrière en feu, démarre au grand galop, et Nasr Eddin se met à courir derrière lui pour le rattraper. Mais rien à faire. L’âne est emballé.


      Alors Nasr Eddin ne fait ni une ni deux, il lève son djubbé et se frotte les fesses avec le piment. L’effet est immédiat, tellement puissant que notre homme dépasse bientôt l’âne et qu’il entre le premier dans la cour de sa maison, où il commence à tourner sans plus pouvoir s’arrêter.


      Sa femme apparaît bien vite sur le pas de la porte pour observer ce prodige. Nasr Eddin lui crie, hors d’haleine :


      — Attrape-moi, attrape-moi vite, ô fille de l’oncle, au lieu de me regarder. Je n’arrive plus à m’arrêter !


      — Mais comment donc pourrais-je t’attraper ? Tu fonces comme un taureau en chaleur !


      — Va chercher un piment et frotte-t’en le cul !

    

  


  
    L’OBJET DE LA DISPUTE
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      Une nuit d’hiver, Nasr Eddin est réveillé par le vacarme que mènent dehors, juste devant sa porte, des gens qui se disputent violemment. Curieux comme toujours, il veut savoir pourquoi. Il se lève, s’enroule dans sa couverture et sort.

      Les deux hommes, surpris, commencent par cesser la rixe, puis, heureux de la bonne aubaine, se liguent contre Nasr Eddin qu’ils renversent à terre et dépouillent de sa couverture. Après quoi, ils détalent à toutes jambes.


      Nasr Eddin regagne son lit, grelottant et boitant bas.


      — Qu’y avait-il ? lui demande sa femme. As-tu compris l’objet de la dispute ?


      — Je crois bien que leur désaccord provenait de ma couverture car à peine la leur ai-je donnée que leur querelle a cessé.

    

  


  
    CONSTRUCTIONS CÉLESTES
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      Ce vendredi, l’imam a prononcé un magnifique sermon à la mosquée. C’est du moins ce que pensent les femmes, quand elles voient en sortir leurs maris, l’air tout ragaillardis. Seul Nasr Eddin ne semble pas partager cette satisfaction. Khadidja, son épouse, s’en étonne :

      — Nasr Eddin, comment se fait-il que tu n’aies pas été sanctifié comme les autres ? As-tu perdu ta religion ? Peut-être n’as-tu même pas compris ce qu’a dit notre imam vénéré ?


      — Mais si, femme, mais si, j’ai très bien compris. Il a dit que les époux qui se livrent au devoir conjugal, Allah leur construit un kiosque dans le ciel pour après leur mort.


      — Ô mon mari ! Viens vite alors puisque c’est un commandement d’Allah. Construisons-nous sans plus tarder un kiosque dans le ciel.


      Et Nasr Eddin est bien obligé, sans plus tarder, de procéder avec l’aide de sa femme à l’érection de l’édifice.


      Mais à peine ce premier kiosque est-il terminé qu’elle dit à son mari :


      — Construisons maintenant un deuxième kiosque dans le ciel pour qu’Allah nous couvre de ses bienfaits !


      Nasr Eddin, derechef, se remet à l’ouvrage et procède à l’édification.


      Mais à peine ce deuxième kiosque est-il terminé que Khadidja exige une troisième élévation. Cette fois-ci, Nasr Eddin quitte le chantier :


      — Ô croyante, ne crains-tu pas qu’Allah nous trouve trop âpres au gain ? Il nous suffit d’un kiosque chacun. Que ferions-nous d’un troisième ?

    

  


  
    PEUT-ON FAIRE SES BESOINS

    SANS ÊTRE DÉRANGÉ ?
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      Pris de l’envie de pisser, Nasr Eddin sort de chez lui et il satisfait son besoin à quelque distance, près d’une petite fontaine. Mais l’opération est beaucoup plus longue que d’habitude.

      — C’est étrange, se dit Nasr Eddin en entendant le bruit de l’eau qui n’arrête pas de couler, je crois bien que je n’avais jamais fait aussi longtemps.


      Sa femme qui le voit le dos tourné depuis un bon moment s’approche pour lui demander ce qu’il y a :


      — Je pisse, lui répond Nasr Eddin.


      — Ce n’est pas possible ! Tu es là depuis une heure !


      — Ah, fille de chienne ! Depuis quand ne peut-on pas faire ses besoins sans être dérangé ? Je n’ai pas fini. Écoute le bruit toi-même.

    

  


  
    ATTENTION ! DANGER
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      Nasr Eddin avait été maître d’école un certain temps, comme on sait.

      Un jour, la mère d’un de ses élèves vient le voir :


      — Nasr Eddin, je t’en prie, viens-moi en aide. Mon fils est insupportable à la maison. Il ne fait rien à l’école. Corrige-le une bonne fois pour toutes.


      — Mais comment faire ? Sais-tu le moyen ?


      — Fais-lui peur, par exemple, une grande peur, ça lui apprendra.


      Aussitôt Nasr Eddin sort dans la cour où l’enfant attend sa mère et il se met à faire des gesticulations et des grimaces si terrifiantes que non seulement le garçon mais la mère s’enfuient à toutes jambes, complètement terrorisés. Quant à Nasr Eddin, il se précipite dans l’école où il se barricade.


      Une fois remise de sa frayeur, la mère, furieuse, vient crier à Nasr Eddin à travers la porte :


      — Ô Hodj ! Sors de là ! Qu’est-ce que cela veut dire ? Je t’ai demandé de faire peur à mon fils, pas à moi.


      — C’est facile à dire, lui répond Nasr Eddin en sortant prudemment la tête, mais, quand le danger est là, il menace tout le monde. Moi aussi, j’ai eu peur.

    

  


  
    ET SI C’ÉTAIT VRAI ?
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      Nasr Eddin croise dans la rue une bande de chenapans qui lui ont infligé plusieurs fois des plaisanteries d’un goût douteux et il aimerait bien leur donner une petite leçon.

      Il leur lance au passage :


      — Que restez-vous là, vous autres, à ne rien faire ? Vous ne savez donc pas que la femme du cadi organise une fête pour tous les enfants de la ville ?


      — Comment te croire, Nasr Eddin ?


      — Que la barbe me tombe si je mens ! Dépêchez-vous, sinon il ne va rien vous rester.


      Aussitôt les enfants se mettent à courir aussi vite qu’ils le peuvent vers la maison du cadi en poussant des cris de joie.


      « Et si c’était vrai ? se dit Nasr Eddin en les voyant s’en aller avec tant d’enthousiasme. Par Allah ! Il faut que j’aille y voir, moi aussi ! »


      Et le voilà parti vers la maison du cadi, cornant comme un gosse.

    

  


  
    MAÎTRE ET DISCIPLES
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      Lorsqu’il se promenait avec ses ahmads, Nasr Eddin montait son âne et les autres suivaient à pied. Mais il chevauchait à l’envers.

      Ce cortège, d’autant plus singulier que c’est le châtiment infligé au faux témoin que de devoir faire le tour de la ville dans cette posture, circule assez souvent dans les rues et dans les environs mais personne n’ose demander la raison de cette manière de procéder.


      Un des élèves s’y risque pourtant un jour et le Hodja le lui explique aimablement :


      — Si j’allais derrière vous, vous me tourneriez le dos et il n’est pas décent que des élèves se montrent ainsi à leur maître. Si je montais l’âne à l’endroit, je vous tournerais le dos et je ne pourrais pas vous surveiller. C’est donc la seule solution correcte.


      — Pourtant, plaisante l’élève, ainsi tu tournes le dos à l’âne.


      — Certes, mais lui c’est autre chose. Je l’ai déjà enseigné et il en sait à présent autant que moi-même. Nous pouvons donc nous ignorer.

    

  


  
    À LA FORTUNE DU POT
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      Des ahmads sont venus relancer Nasr Eddin jusque chez lui pour qu’il leur explique un point difficile des Écritures. À la fin, il se fait tard et les élèves demandent à leur maître la permission de rester dîner.

      — Mais je n’ai rien, ce soir, dit Nasr Eddin. Moi-même, je m’apprêtais à me coucher le ventre vide.


      — Allons, Nasr Eddin ! Il y a bien toujours un petit reste. Ce sera à la fortune du pot.


      — Soit, concède le Hodja. Asseyez-vous, alors. Khadidja, crie-t-il à sa femme qui trafique dans la cuisine, apporte la soupière, nous avons des invités.


      Les élèves se font entre eux des signes ironiques de connivence et se poussent du coude en cachette.


      Au bout d’un moment, Khadidja sort de la cuisine en tenant à bout de bras une lourde soupière qu’elle pose sur la table.


      — Attaquons ! dit l’un des jeunes gens.


      Il soulève le couvercle mais le récipient est vide.


      — Tiens, il n’y a rien ! dit Nasr Eddin. En tout cas, s’il y avait eu quelque chose, je vous l’aurais offert avec plaisir.

    

  


  
    OCCUPANT DES LIEUX
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      Maître, lui dit un jour un ahmad qui se prévaut déjà de quelque sagesse, que d’agitation sur terre ! Dès le matin, les gens s’affairent, vont, viennent, sillonnent la ville dans tous les sens, comme s’ils n’avaient pas mieux à faire !

      — Ignorant ! grogne Nasr Eddin.


      — Oui, ce sont des ignorants, continue le jeune homme. Ne feraient-ils pas mieux de s’assembler tous en un lieu saint pour prier ?


      — C’est toi l’ignorant ! tonne le Hodja. Ne comprends-tu pas que si tout le monde s’agglutinait au même endroit, la terre basculerait et perdrait son équilibre ? Allah sait mieux que nous !

    

  


  
    UNE ERREUR SANS IMPORTANCE
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      Nasr Eddin a besoin de la copie d’un acte concernant l’achat de sa maison. Seul le cadi est habilité à délivrer cette pièce, ce qu’il doit faire gratuitement sur simple demande. En fait, il ne dédaigne pas qu’on lui fasse, pour la circonstance, un don en nature ou en espèces. Sans quoi, il est bien capable de faire traîner les choses ou d’introduire dans une pièce une incorrection qui l’invalide.

      Pour parer à ces ennuis, Nasr Eddin se rend chez lui avec une jarre de miel. Tout en formulant sa requête, il pose son présent sur la table et le juge, immédiatement, ordonne à son secrétaire de faire la copie voulue, sur laquelle il appose le sceau et le paraphe.


      Le soir, le juge veut se régaler du cadeau qu’il a reçu, mais il découvre bien vite la supercherie : le pot contient pour l’essentiel de la bouse de vache que Nasr Eddin a recouverte d’une mince couche de miel. Furieux, il appelle son secrétaire :


      — Cours chez Nasr Eddin et rapporte-moi l’acte. Je me souviens maintenant que tu as commis une erreur grave en le recopiant. Il faut le refaire.


      Le secrétaire court chez le Hodja et il lui explique que l’acte n’est pas valable car il s’y est glissé une erreur.


      — Retourne chez ton maître, répond Nasr Eddin, et dis-lui de ne pas s’inquiéter, car l’erreur n’est pas dans l’acte, comme il le croit, elle est dans le pot de miel.

    

  


  
    L’ÉNERGIE DU TAUREAU
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      Un jour, le taureau d’un riche éleveur de ses voisins donne un coup de corne à l’âne de Nasr Eddin, alors que les deux bêtes paissaient dans des champs contigus. L’âne est à moitié étripé et, comme le propriétaire ne veut pas entendre parler d’indemnité, Nasr Eddin décide d’aller voir le cadi.

      — Ô cadi ! Qu’Allah t’accorde la bienveillance pour le coupable ! Mon âne a encorné le taureau de Yûnûs l’éleveur. Que dit la jurisprudence dans ce cas ?


      — Elle dit sans conteste que tu dois le dédommager d’une somme de quinze dinars.


      — Qu’Allah me pardonne ! Ma langue a l’on relié, c’est le taureau de Yûnûs qui a encorné mon âne.


      — Que ne le disais-tu plus tôt ! Voilà une affaire tout à fait différente. Il faut que je consulte la jurisprudence.


      Et le cadi se met à compulser de gros recueils de droit. Finalement, il rend solennellement son arrêt :


      — Sans conteste, Nasr Eddin, tu dois le dédommager d’une somme de quinze dinars.


      — J’accepte ton jugement, cadi impartial, mais peux-tu me l’expliquer ?


      — Nasr Eddin, n’est-il pas évident que tu dois lui payer l’énergie que son taureau a dépensée ?


      Alors, tout soudain, Nasr Eddin administre au juge une claque monumentale, que l’on entend jusqu’à la mosquée.


      — Tiens, cadi ! Voilà pour vingt dinars d’énergie. Avec cela, tu dédommageras Yûnûs toi-même. Et garde la monnaie : c’est le pot-de-vin, comme à l’accoutumée.

    

  


  
    CÉLESTES IMPRESSIONS
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      Une fois, Nasr Eddin cheminait en compagnie d’un derviche errant qui, à force d'oraisons et de jeunes, était parvenu à des extases où il traversait la voûte céleste, comblé de visions paradisiaques. C’était du moins ce qu’il prétendait.

      — Raconte encore, lui dit le Hodja, car moi, simple croyant, je ne suis jamais parvenu à me décoller de terre, même d’un archin.


      — Par Allah le Miséricordieux ! dit le derviche, une nuit, j’atteignis le quatrième ciel. Une lumière insoutenable m’obligea à fermer les yeux, des effluves parfumés m’enveloppèrent tout entier et je me sentais léger comme une poussière…


      — Comme je t’envie, ô saint derviche ! N’as-tu pas senti aussi comme une palme te caresser doucement le visage ? Il paraît qu’alors on est parvenu tout près du cinquième ciel.


      — Bien sûr, fait le derviche, cette impression est inoubliable !


      — Inoubliable, voilà qui ne m’étonne pas, lui dit Nasr Eddin, car c’était la queue de mon âne qui y était déjà arrivé.

    

  


  
    CHRÉTIEN ET MUSULMAN
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      Un vendredi, Nasr Eddin surprend un des chrétiens d’Akshéhir à manger de la viande en cachette.

      — Ô chrétien, toi qui as le devoir de charité, lui dit le Hodja, donne-moi un morceau, j ai faim.


      — Éloigne-toi, mahométan, c’est de la viande de porc et tu n’as pas le droit d’en manger.


      — Qu’importe ! lui répond Nasr Eddin en s’asseyant à côté de lui, je suis chez les musulmans ce que tu es chez les chrétiens.

    

  


  
    SE LAMENTER Á BON ESCIENT
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      Une fois de plus, Nasr Eddin a perdu son âne vagabond. Mais, ce coup-ci, il se met très activement à sa recherche : il ne laisse rien de côté, ni les jardins et les cours des maisons ni les environs de la ville. Pourtant il chante et il siffle sans désemparer. Il semble tout heureux.

      De nouveau, les gens n’y comprennent rien, d’autant que la nuit tombe maintenant et qu’il est rentré bredouille. Un homme se risque à lui poser ouvertement la question :


      — Par Allah, Nasr Eddin, je me demande comment tu peux être si content d’avoir perdu ton âne. Tu n’as peut-être même pas les moyens de t’en acheter un autre. Moi ce soir, à ta place, je ferais plutôt entendre des lamentations.


      — Tu n’as pas tort mais, vois-tu, il y a encore un endroit, un seul, où je n’ai pas cherché : c’est là-bas, derrière cet arbre. Si mon âne n’y est pas, c’est pour le coup qu’on entendra mes lamentations et très fort, sois-en sûr !

    

  


  
    LE COQ
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      Nasr Eddin est allé vendre au marché un coq et quelques poules. Mais il n’a pas trouvé d’acquéreur et il les rapporte chez lui dans la petite cage qu’il a fixée sur le dos de son âne.

      Ce jour-là, il fait une chaleur accablante et il craint que les pauvres bêtes, trop serrées, n’attrapent la pépie et ne crèvent avant même d’arriver. Il ouvre la cage et fait charitablement descendre seigneur Coq et son harem.


      — Allez ! lance-t-il à ce petit monde en frappant dans ses mains, vous rentrerez aussi bien à pied.


      Et s’adressant au coq :


      — C’est toi qui prends le commandement.


      Mais les volatiles s’égaillent sur les bords du chemin, qui grattant des pattes, qui picorant. Les encouragements et les cris de leur maître ne changent rien. Au contraire, ils se dispersent encore davantage.


      — Quelle drôle de créature tu fais ! crie-t-il au coq qui s’enfonce déjà dans les fourrés. Sans l’avoir apprise, tu possèdes la science des mouvements du soleil, et tu m’en rebats les oreilles, mais tu ignores une chose aussi simple que le chemin du poulailler !

    

  


  
    LA RAISON DE SE SURPASSER
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      Nasr Eddin traverse la ville debout dans sa vieille carriole, en cravachant sauvagement son âne qui galope tant qu’il peut.

      — Où vas-tu, Nasr Eddin ? lui crie quelqu’un au passage. Tu as l air bien pressé.


      — Je ne suis pas pressé mais je veux qu’il aille si vite qu’il en oublie qu’il est un âne !

    

  


  
    ON NE LE DÉRANGE PAS POUR RIEN
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      Nasr Eddin est confortablement installé à l’ombre sur le toit en terrasse de sa petite maison. La température y est très douce et il compte bien paresser là jusqu’au soir.

      Soudain il est tiré de sa torpeur par une voix qui crie :


      — Eh ! Nasr Eddin ! Es-tu là ? Nasr Eddin, viens voir un peu en bas.


      Nasr Eddin se garde bien de répondre à cet importun.


      — Oh ! Hodja ! Je sais bien que tu es là-haut. Descends, j’ai une question importante à te poser.


      Au bout de plusieurs appels, Nasr Eddin finit par se lever à grand-peine. Il descend et trouve devant l’entrée un mendiant qu’il connaît.


      — Nasr Eddin, j’ai une question à te poser.


      — Eh bien, pose ta question.


      — As-tu une pièce à me donner ?


      — Ah, par Allah, quel malin tu fais ! Tu le sais bien, qu’on ne me dérange jamais pour rien ! Allez, monte avec moi.


      Et ils grimpent tous les deux jusqu’au faîte de la maison.


      — Maintenant, lui dit Nasr Eddin, je vais te donner ma réponse : non.

    

  


  
    TOUTE QUESTION MÉRITE RÉPONSE
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      Un homme qui avait passé sa vie dans l’étude éprouvait de la jalousie pour Nasr Eddin qui lui semblait usurper sa réputation de savant.

      Pour le mettre à l’épreuve, il lui envoie une liste de quarante questions dont l’énoncé à lui seul suppose déjà de grandes connaissances. Dans une lettre d’accompagnement, il prie Nasr Eddin de répondre à chacune.


      Nasr Eddin prend la liste et en guise de réponse à la première question, écrit : « Je ne sais pas. » À la deuxième, il écrit de nouveau : « Je ne sais pas. » Et ainsi de suite, sans aucune exception jusqu’à la quarantième.


      Sa femme qui l’a vu faire se moque de lui :


      — Nasr Eddin, tu as vraiment perdu ton temps de façon stupide. Tu aurais dû écrire tout simplement : je ne connais aucune réponse.


      — Ô fille de l’oncle ! Comme tu es ingrate ! lui répond le Hodja. Tu ne comprends pas que cet homme s’est donné la peine de m’étaler toute sa science avec ses questions. Et moi, par politesse, avec mes réponses, je lui étale toute mon ignorance.

    

  


  
    TOUT DÉPEND D’OÙ
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      Nasr Eddin aime beaucoup aller au hammam.

      Un matin qu’il s’y détend, il ressent un tel bien-être qu’il se met à chanter à tue-tête. Il se découvre alors une voix magnifique, talent qu’il n’avait jamais soupçonné en lui.


      Aussitôt il se rhabille et court à la mosquée. Il grimpe quatre à quatre à l’assaut du minaret et une fois là-haut, commence à chanter le plus fort possible.


      D’en bas, le muezzin, furieux, l’apostrophe durement :


      — Par Allah ! Descends de là, mécréant ! D’abord ce n’est pas l’heure de la prière, et puis tu chantes faux. Tu as une voix à faire fuir tous les fidèles.


      — Que veux-tu, lui répond Nasr Eddin, le monde est mal fait. Si seulement on avait construit ici un hammam et non une mosquée tu saurais quelle voix splendide est la mienne !

    

  


  
    JUSQU’OÙ PORTE LA VOIX ?
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      Une autre fois, en tant que muezzin lui-même, Nasr Eddin appelle à la prière selon la tradition ; après quoi il dévale à toutes jambes du haut de son minaret, puis se lance dans une folle course à travers la ville, droit devant lui.

      — Où te précipites-tu ainsi, muezzin ? lui demande quelqu’un au passage.


      — Je viens de lancer un appel si puissant que je veux entendre moi-même jusqu’où il a porté.

    

  


  
    QUEL EST LE MONTANT DE LA DETTE ?
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      Nasr Eddin doit quarante-six aktchés à un aubergiste pour un bon repas auquel il a convié des amis.

      L’aubergiste le poursuit partout, au marché, dans la rue, et jusque chez lui, pour récupérer son argent. Le Hodja finit par en être excédé.


      — Dans un mois, je le jure, lui dit-il, je te rembourserai la moitié de ma dette. Combien te devrai-je alors ?


      — Tu me devras encore vingt-trois aktchés.


      — Le mois suivant, je te donnerai vingt autres aktchés. Combien me restera-t-il alors à te payer ?


      — Trois aktchés.


      — Et c’est pour trois misérables aktchés que tu as l’audace de me harceler jour et nuit ?

    

  


  
    LA FUITE DE L’ESCLAVAGE


    [image: ]


    
      Il fut un temps où Nasr Eddin avait un esclave.

      Un jour celui-ci s’enfuit et son maître se met à parcourir les rues de la ville et se plaint à qui veut l’entendre :


      — Quel imbécile, cet esclave, de s’être enfui ! Quelle erreur de sa part !


      Les gens sont bien de cet avis : ils hochent tous la tête et poursuivent leur chemin.


      — Excuse-moi de te contredire, Nasr Eddin, objecte enfin un passant, je ne parviens pas à donner tort à ton esclave, au contraire : l’esclavage n’est-il pas la pire des conditions ?


      — Justement ! répond Nasr Eddin. Fugitif, il reste mon esclave, tandis que s’il était resté chez moi, je l’aurais affranchi.

    

  


  
    CHACUN LA SIENNE !
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      A une époque, Nasr Eddin encore jeune avait dû, pour gagner sa vie, garder des troupeaux d’oies.

      Mais ces volailles ont l’humeur bien frondeuse, et un jour qu’il avait dix bêtes à surveiller sa vigilance se relâche, et il en perd une.


      Le soir, le fermier compte ses oies.


      — Nasr Eddin, ô enfant à la tête vide, il me manque une oie. Je n’en compte que neuf.


      — Non, maître, répond Nasr Eddin, il y en a dix. Dix, j’ai emmenées, dix, je ramène.


      — Par Allah ! Je sais compter. Il y en a neuf !


      — Non, dix. J’ai compté et recompté.


      Devant tant d’entêtement à nier l’évidence, l’homme est décontenancé, mais heureusement Nasr Eddin vient à son secours.


      — Je connais un moyen pour vérifier. Appelle neuf personnes parmi tes femmes, tes enfants, tes tâcherons. Avec toi, cela fera dix. Que chacun de vous alors attrape une oie. Nous verrons bien si tout le monde en a une !


      Le fermier, qui se doute bien que l’enfant est un simplet, accepte la proposition pour en finir, sûr de la déconfiture de son commis.


      Il appelle donc neuf personnes et chacune attrape son oie.


      — Tiens, tu vois bien, dit le fermier, il n’y en a plus pour moi.


      — Tant pis pour toi ! répond Nasr Eddin, tu n’avais qu’à en prendre une quand il était encore temps au lieu de rester là les bras ballants à regarder faire les autres.

    

  


  
    CHACUN VOIT

    LES CHOSES Á SA FAÇON
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      C est jour de marché. Il y a sur la place, comme d’habitude, une grande affluence de gens qui vont, viennent, parlent fort, gesticulent, tout à la joie de faire de bonnes affaires et de rencontrer des amis.

      Nasr Eddin se mêle à la foule et déambule avec les autres lorsqu’il découvre par terre une petite pièce de monnaie. Aussitôt il la ramasse et il monte sur la terrasse d’une maison :


      — Holà ! Vous tous, crie-t-il en brandissant la pièce, cessez de vous agiter ainsi, je 1'ai retrouvée !

    

  


  
    UN REMÈDE RADICAL
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      Nasr Eddin est en voyage. Il n’a pratiquement plus ni sou ni maille, et la faim le tenaille.

      De passage dans une ville où nul ne le connaît, Il crie à tout hasard :


      — Je suis médecin, je suis médecin ! Je connais un remède pour toute maladie ! Consultez le médecin !


      Immédiatement, un homme l’aborde :


      — Qu’Allah te bénisse, étranger ! Je suis le serviteur d’Ahmad le marchand. Son fils est gravement malade. Personne jusqu’à maintenant n’a réussi à le soigner. Penses-tu pouvoir le sauver ?


      — Sur ma tête et sur mon œil, répond Nasr Eddin, je suis l’homme qu’il te faut ! J’ai hâte d’être à son chevet.


      Dès qu’il arrive auprès du malade, Nasr Eddin constate qu’il est à l’article de la mort.


      — Conduis-moi à la cuisine. Apporte-moi du miel, des amandes et des fruits. C’est ce qu’il me faut pour préparer le remède. Et laisse-moi seul.


      Le serviteur lui apporte ce qu’il a demandé et Nasr Eddin peut enfin calmer sa faim.


      — Serviteur, crie-t-il au bout d’un moment, en passant la tête par la porte de la cuisine, apporte-moi encore les ingrédients que je t’ai demandés et ajoutes-y du lait caillé. J’en ai besoin pour que la préparation soit correcte.


      — Fais vite, lui répond le serviteur, le malade est au plus bas. Nasr Eddin est tout juste rassasié lorsque le serviteur entre dans la pièce en pleurant :


      — Hélas ! Le fils de mon maître vient de mourir. Pourquoi as-tu donc mis tout ce temps ?


      — Par Allah ! Si je n’avais pas mis tout ce temps, ce n’est pas un mort qu’il y aurait maintenant dans cette maison, mais deux !

    

  


  
    LE MENSONGE GÂCHE TOUT
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      Nasr Eddin est tombé dans une grande misère. Une nuit, il vole un veau à son voisin. Il l’abat et le débite, puis en fait réserve pour le manger les jours suivants.

      Le lendemain matin, l’homme découvre qu’on l’a volé et il sort sur le pas de sa porte en criant pour ameuter la foule :


      — On m’a volé une bête ! Maudit soit le voleur ! Qu’on lui coupe les deux mains !


      Un attroupement ne tarde pas à se former.


      — Quelle bête est-ce donc ? lui demande-t-on.


      — C’est un bœuf, un bœuf superbe !


      À ces mots, Nasr Eddin surgit lui-même de sa maison en brandissant la tête du veau :


      — Ô musulmans, cet homme est un menteur. En voici la preuve ! Qu’on lui coupe la langue !

    

  


  
    CAUSE ET EFFETS
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      Un jour, un couvreur occupé à réparer le toit d’une maison perd l’équilibre et tombe en plein sur Nasr Eddin qui passait juste en dessous à ce moment-là.

      L’homme s’en tire sans une égratignure, sa chute ayant été amortie, mais il n’en va pas de même de Nasr Eddin, assommé et blessé à la tête.


      Pendant qu’on l’emporte sur une civière, il a encore l’esprit à philosopher :


      — Quelle loi étrange tout de même que celle des causes et des effets ! C’est lui qui tombe et c’est moi qui suis blessé.

    

  


  
    À QUELQUE CHOSE

    MALHEUR EST BON
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      Quand il habitait au bord de la rivière, autrefois, Nasr Eddin avait fait fonction de passeur.

      Un jour, arrivent cinq aveugles errants, se tenant par la main.


      Hé, passeur ! Combien nous prendrais-tu pour nous cinq ?


      — Cinq aktchés, répond Nasr Eddin.


      Marché conclu. Nasr Eddin passe quatre hommes sur son dos sans encombre mais la force du courant rend chaque traversée plus fatigante et notre passeur laisse tomber à l’eau le dernier, lequel se noie presque aussitôt, emporté par le flot.


      Aux cris qu’il a poussés, les autres s’inquiètent :


      — Oh ! passeur, qu’y a-t-il ? Serait-il arrivé malheur à notre compagnon ?


      — Non, non, les amis, au contraire. Bonne nouvelle ! Vous ne me devez plus que quatre aktchés !

    

  


  
    UNE RICHESSE POSTHUME
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      Une fois de plus, Nasr Eddin est ruiné. Sa malice lui suggère qu’il pourrait être profitable de faire le mort.

      Il se couche donc sur un chemin bien fréquenté et il reste là, inanimé.


      La nouvelle de la mort de Nasr Eddin se répand bien vite et le cadi décide de faire une collecte parmi les nombreuses personnes qui viennent saluer sa dépouille.


      Plus de cent dinars sont ainsi réunis en peu de temps.


      — Voici ce que nous allons en faire, dit le cadi. Nous garderons vingt dinars pour lui faire un bel enterrement et le restant, je vais le porter chez lui, à sa veuve.


      À ces mots, Nasr Eddin se redresse et dit :


      — Attendez ! Si vous permettez, je vais les porter moi-même car je n’ai jamais pu tenir entre mes mains une telle somme de mon vivant.

    

  


  
    LE MOT ET LA CHOSE
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      Un jour, Nasr Eddin, histoire de gagner un peu d’argent, décide de donner des leçons de kurde, langue dont il ne connaît d’ailleurs que quelques mots.

      Son premier élève est un marchand qui se rend au Kurdistan pour ses affaires.


      — Apprends-moi des mots qui me seront utiles dans mon voyage, pour commencer. Comment dit-on « soupe chaude », par exemple, puisque je descendrai à l’auberge ?


      — « Soupe chaude » se dit arsh, répond Nasr Eddin sans hésiter.


      — Quoi ? fait l’élève, étonné, un seul mot pour dire « soupe chaude » ! Je serais curieux de savoir comment on dit « soupe froide ».


      — Il n’y a pas de mot pour cela, répond Nasr Eddin.


      — Et pourquoi donc ?


      — Parce que les Kurdes détestent manger la soupe froide.

    

  


  
    UNE FAUTE GRAVE
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      Une femme dévote vient trouver Nasr Eddin en cachette et lui dit :

      — J’ai un cas embarrassant à te soumettre, mais j’ai confiance dans ta connaissance de la religion.


      — De quoi s’agit-il, ma tante ?


      La femme, rouge comme un poivron, semble gênée.


      — Parle sans crainte, l’encourage Nasr Eddin.


      — L’autre jour, pendant la prière, je n’ai pas pu me retenir, j’ai lâché un pet. Est-ce une faute grave ?


      En guise de réponse, Nasr Eddin lâche un pet d’importance et il demande à la dévote :


      — Est-ce comme cela ?


      — Hélas, répond la femme, je crois bien que c’était d’un point plus fort.


      Nasr Eddin lâche un autre pet, d’un point plus fort.


      — Comme cela, alors ?


      — Ah, Nasr Eddin, j’ai honte. Je crois bien qu’il était encore plus fort.


      Nasr Eddin lâche alors un pet de première grandeur.


      — Voilà, dit la femme, comme ça.


      — Fille de chien ! s’écrie Nasr Eddin en colère, oui, tu as commis une très grave faute : regarde dans quel état tu as mis ma robe !

    

  


  
    ON NE LE TROMPE PAS DEUX FOIS !


    [image: ]


    
      Nasr Eddin, pour une fois dans une relative aisance, prête une coquette somme à un paysan dans le besoin mais qu’il connaît à peine. Son débiteur s’engage à le rembourser, entièrement et ponctuellement, un an plus tard. Nasr Eddin n’en croit pas un mot.

      Pourtant, au jour dit, l’homme se présente chez Nasr Eddin et lui restitue le montant de son emprunt.


      Quelque temps après il revient et lui demande un nouveau prêt. Nasr Eddin se met alors en colère :


      — Hors d’ici ! Escroc ! Tu n’auras rien, pas un aktché !


      — Que me reproches-tu ? fait l’homme interloqué. L’autre fois je t’ai remboursé comme je te l’avais promis, non ?


      — Justement ! lui répond Nasr Eddin, on ne me trompe jamais deux fois !

    

  


  
    HAUT FAIT D’ARMES
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      Un soir, à la maison de thé, des anciens combattants, vantards et braillards, se racontent leurs campagnes.

      Avisant le Hodja qui semble les regarder dans son coin avec ironie, l’un deux le prend à partie :


      — Ô Nasr Eddin, gros impotent ! Raconte-nous donc aussi tes exploits.


      L’assemblée part d’un grand éclat de rire.


      — Par Allah le Véridique ! répond Nasr Eddin, écoutez bien ce haut fait : un jour, sur le champ de bataille, je me jette sur un Tartare et d’un seul coup de sabre je lui tranche les deux jambes.


      — Mais si tu es si fort, lui rétorque le fier-à-bras, ce ne sont pas les jambes qu’il fallait lui trancher, c’est la tête.


      — Impossible. Quelqu’un l’avait déjà fait avant moi.

    

  


  
    LE TOURBILLON DE POUSSIÈRE


    [image: ]


    
      Nasr Eddin et un de ses amis se promènent dans la montagne lorsqu’ils entendent de petits cris venant d’une grotte.

      — C’est un louveteau, dit le compagnon de Nasr Eddin ; sa mère doit être absente. Je vais aller voir.


      À peine a-t-il pénétré dans le trou obscur que la louve, qui se tenait tout auprès, se précipite pour protéger sa progéniture. Par chance, Nasr Eddin, vif comme un renard, réussit à intercepter l’animal au passage en lui saisissant la queue. La louve, qui se débat furieusement, soulève un nuage de poussière qui envahit l’intérieur de la grotte.


      — Nasr Eddin, que fais-tu ? lui crie son ami, cesse de t’agiter ainsi ; je ne peux même plus respirer avec ce tourbillon de poussière.


      — Si je cesse de m’agiter, lui répond Nasr Eddin qui continue de tenir bon la queue de la louve déchaînée, c’est alors que tu verras le tourbillon de poussière !

    

  


  
    OFFENSES ET EXCUSES
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      Nasr Eddin a été invité par un marchand qui voudrait se targuer dans la ville de l’avoir eu à sa table. Le Hodja a accepté car la femme de cet homme a la réputation d’être très belle et de faire admirablement la cuisine.

      À la fin d’un succulent repas, quand on en est à se laver les mains, le marchand interpelle son hôte :


      — Ô Nasr Eddin ! Toi qui as des lumières sur toute chose, dis-moi si à ton avis il y a des excuses qui blessent plus que l’offense.


      Nasr Eddin ne répond pas mais sans crier gare il lui administre une formidable claque sur le cul.


      — Par Allah ! fait l’autre en sursautant, tu as perdu la tête !


      — Je te présente mes excuses, dit Nasr Eddin l’air confus, j’ai cru que c’étaient les fesses de ton épouse.

    

  


  
    LES AILES DES CHAMEAUX
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      Un jour, sans que quiconque l’ait sollicité, Nasr Eddin monte en chaire à la mosquée pendant l’office et crie :

      — Rendons grâce à Allah l’Omniscient et le Tout-Bienveillant de n’avoir point donné d’ailes aux chameaux !


      L’imam, à l’affût de la moindre incartade de Nasr Eddin, se dresse immédiatement contre lui :


      — Mécréant ! Tu viens encore de parler contre la religion !


      — Et pourquoi donc, imam vénéré ?


      — Si les chameaux avaient des ailes, les musulmans pourraient tous accomplir le Pèlerinage !


      — Certainement, répond le Hodja, mais as-tu pensé au plus important : si les chameaux avaient des ailes, ils casseraient les tuiles en se posant sur les toits, sans compter que leur bouse obstruerait les gouttières. Allah sait mieux !

    

  


  
    LA CANNE PERDUE
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      Nasr Eddin a perdu sa canne. Le voici qui parcourt les rues hors de lui en menaçant tous ceux qu’il rencontre.

      — Retrouvez-moi ma canne immédiatement ! Retrouvez-moi ma canne, sinon je vais faire comme mon père. Vous allez vous en souvenir, je vous préviens !


      La ville est bientôt en état d’alerte. Nasr Eddin a perdu sa canne et si on ne la lui retrouve pas, il menace de faire comme son père !


      On se met à chercher partout. On fouille les moindres recoins. Les réactions du Hodja peuvent être terribles et s’il fait comme son père, alors !…


      Finalement, on ne met pas très longtemps à la lui retrouver, sa canne : il l’avait oubliée contre le bord d’une fontaine.


      — Nasr Eddin, lui demande alors un enfant, dis-moi : qu’avait fait ton père quand il avait perdu sa canne ?


      — Que veux-tu qu’il ait fait ? répond le Hodja. Il s’en était taillé une autre dans un arbre !

    

  


  
    LA RECETTE DU HALVA
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      Nasr Eddin, gourmand des bonnes choses, préfère à tout le halva, dont il n’a jamais assez. Il s’en plaint un soir à des amis après un dîner.

      Pourtant, dit l’un, ce n’est pas si difficile à faire. Il suffit d’avoir de l’huile de sésame…


      — Qu’on mélange avec du miel, dit un autre.


      — Et on malaxe le tout dans un mortier avec des fruits et des amandes, dit un troisième.


      — Mais je sais tout cela ! s’impatiente Nasr Eddin.


      — Alors que te manque-t-il ? Est-il donc si difficile dans une maison bien tenue comme la tienne d’avoir autant qu’il en faut de l’huile, du miel et le reste ?


      — Vous ne comprenez pas, répond Nasr Eddin. Le problème, c’est que lorsque ces ingrédients sont là, c’est moi qui n’y suis pas.

    

  


  
    NASR EDDIN, SON FILS ET L’ÂNE
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      Nasr Eddin et son fils, âgé d’une quinzaine d’années, sont partis en forêt avec l’âne pour couper du bois.

      Au retour, on fixe le fagot sur le dos du bourricot, Nasr Eddin prend place sur l’encolure et le fils suit à pied.


      En entrant dans les faubourgs de la ville, ils rencontrent un groupe de jeunes gens qui ne se retiennent pas de faire connaître leur désapprobation.


      — Regardez ce gros bonhomme qui se prélasse et qui fait patauger son propre fils dans la crotte. Comme si on ne pouvait pas être deux sur un baudet.


      — Ils ont raison, dit Nasr Eddin à son fils. Monte donc avec moi. Je te fais une petite place.


      Le fils prend place sur le cou de l’animal qui recommence docilement à trottiner. Mais un peu plus loin, ils croisent des jeunes filles aux langues bien déliées.


      — A-t-on idée de martyriser ainsi une bête ? disent-elles de manière à être entendues. Son ventre traîne presque jusqu’à terre. Quelle honte !


      — Elles ont raison, dit Nasr Eddin à son fils, je vais descendre. Nous ne sommes pas si loin de la maison.


      Le fils étant à califourchon et le père à pied, ils arrivent alors dans une rue où des vieux se tiennent assis sur le pas de leur porte.


      — Voilà bien comment marche le monde aujourd’hui ! Les pères n’ont plus d’autorité. Ce sont les jeunes qui commandent.


      — Je crois qu’ils ont raison, dit Nasr Eddin. Il n’est pas bon que le père et le fils ne soient pas sur un pied d’égalité. Descends de là. Le mieux est encore que nous allions à pied l’un et l’autre.


      Mais cette solution ne leur attire dans la ville que rires et quolibets :


      — Quels imbéciles que ces deux-là ! Ils préfèrent se fatiguer que de fatiguer leur âne.


      — Où est la différence ? dit un autre. Ce sont des ânes, eux.


      — Vous allez voir que le père va bientôt porter le fagot !


      Nasr Eddin s’arrête de nouveau :


      — Ils ont raison eux aussi, dit-il. Mais je crois que cette fois je sais comment les empêcher tous de trouver à redire.


      Il se juche sur le fagot qui est sur l’âne, et il fait monter son fils sur ses propres épaules. « Ainsi, pense-t-il, on ne pourra pas me reprocher de fatiguer l’âne puisque nous sommes sur le fagot et non sur son dos. On ne pourra pas me traiter de père indigne puisque mon fils est au-dessus de moi et on ne pourra pas non plus dire que je lui suis soumis car il est normal que le jeune homme aux bons yeux guide le vieillard à la vue basse. » Sûr cette fois-ci d’avoir découvert l’excellente solution, Nasr Eddin talonne l’âne et l’étrange attelage à l’équilibre instable s’ébranle.


      L’arrivée sur la grande place est triomphale, surtout lorsque, pour finir, l’empilement s’effondre dans un dernier cahot. Nasr Eddin et son fils roulent au sol. Même le chargement de bois se rompt et s’éparpille.


      Honteux, perclus et couverts de poussière, ils arrivent enfin chez eux avec l’âne, le seul à être indemne.


      Là-dessus, un voisin qui n’est au courant de rien se présente à la porte de l’étable :


      — Nasr Eddin, je viens de m’acheter un âne et je sais que tu es expert en cette matière : la queue, doit-on la couper courte ou longue ?


      — Dis-toi bien une chose, répond le Hodja : pour la queue, il n’y a qu’une bonne longueur, celle qui te plaît !

    

  


  
    ARGENT COMPTANT
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      Nasr Eddin, qui a acheté un champ, doit encore beaucoup d’argent à un prêteur. La date conclue pour le remboursement est échue depuis longtemps et le créancier vient de plus en plus souvent réclamer son dû. Il finit par menacer son débiteur de le traîner chez le cadi.

      — Ne t’inquiète pas ainsi, le rassure Nasr Eddin, j’ai mis au point tout un plan pour te rembourser dans les meilleurs délais, intérêts en sus du principal.


      — Comment vas-tu faire ? Tu dépenses tout ce que tu gagnes.


      — Pour commencer, je planterai des ronces le long du chemin qui mène au champ. Une fois qu’elles seront grandes, j’achèterai un troupeau de moutons. Lorsqu’ils iront pour brouter, leur laine s’accrochera aux épines. Je récolterai cette laine et j’irai la vendre. C’est avec cet argent que tu seras remboursé.


      L’homme se met à rire.


      — Quel rapace tu fais ! l’interrompt Nasr Eddin en haussant le ton. Dès que tu vois des espèces sonnantes et trébuchantes, tu commences à ricaner !

    

  


  
    UNE RECETTE DE CUISINE
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      Au salon de thé où Nasr Eddin se trouve en compagnie de quelques amis, la conversation porte sur les recettes et les expériences culinaires de chacun. On se flatte d’originalité et de réussites exceptionnelles. Seul le Hodja ne dit mot.

      — Et toi, Nasr Eddin, lui demande-t-on, tu n’as donc jamais inventé une recette ?


      — Si, une fois, répond-il. J’ai mélangé longuement du pain avec de la neige.


      — Du pain avec de la neige ? C’est stupide !


      — Oui, et en plus ce n’est pas bon.

    

  


  
    DANS LA TEMPÊTE
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      Nasr Eddin est pris un jour dans une tempête. La coque du navire est terriblement secouée, d’énormes paquets de mer déferlent sur le pont, et même l’équipage n’en mène pas large.

      — Arrimez les voiles, hurle le capitaine.


      Les marins s’élancent dans les mâts pour y fixer la voilure.


      — Quel ordre stupide ! proteste Nasr Eddin. Tu ne vois pas que c’est la coque qui bouge et que c’est elle qu’il faut attacher !

    

  


  
    PAYSAGE
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      Au cours d’un voyage qu’il effectue, on emmène Nasr Eddin en visite à un lac bordé de collines.

      — Ce paysage n’est-il pas magnifique ? lui demande-t-on. On vient de loin pour l’admirer.


      — Magnifique, je ne dis pas, répond-il, mais tout de même bien défiguré par cette terrible inondation !

    

  


  
    MÉFIANCE
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      Nasr Eddin revient du marché avec un très lourd colis. Il avise un portefaix :

      — Holà, toi ! Porte ça chez moi en vitesse.


      — Deux aktchés. Mais où habites-tu ?


      — Tu ne manques pas d’audace ! Tu es un voleur connu de toute la région, je prends le risque de te confier ces marchandises qui valent trois dinars et tu voudrais qu’en plus je te donne mon adresse !

    

  


  
    LE RACCOURCI
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      Nasr Eddin chemine en pleine canicule sur une route caillouteuse et sans ombre. Soudain, il découvre sur sa gauche un petit sentier qui s’enfonce dans le bois.

      Aussitôt il l’emprunte, se disant qu’il le conduira aussi bien à destination et de manière beaucoup plus agréable.


      Mais à peine s’y est-il engagé qu’il trébuche et roule au fond d’un fossé dissimulé par de hautes herbes. Il se relève fort mal en point.


      — Allah est grand ! s’exclame-t-il à haute voix. Si j’ai pu me faire autant mal dans un tel endroit, quel terrible accident n’ai-je pas évité en quittant une route aussi mauvaise !

    

  


  
    ABLUTION
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      L’heure de la prière arrive au moment où Nasr Eddin atteint le bord d’une rivière. Il procède soigneusement à l’ablution rituelle et il en a presque fini avec cette obligation quand, d’un mouvement maladroit, il laisse échapper sa babouche, que le courant emporte.

      Levant alors la tête vers le ciel, il crie :


      — Reprends ton ablution et rends-moi ma babouche !

    

  


  
    MANNE CÉLESTE
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      Traversant une contrée inhospitalière et n’ayant plus rien à manger, Nasr Eddin décide de tromper sa faim en faisant un petit somme sous un arbre isolé, dont il ignore l’espèce.

      Il s’allonge et soudain reçoit sur la main la fiente blanchâtre d’un oiseau.


      — Gloire à Toi, Allah Compatissant, crie-t-il, qui m’as fait me mettre sous un arbre à lait caillé !


      Puis il ouvre toute grande la bouche, attendant la manne céleste.

    

  


  
    DE QUOI DÉPEND LE PRIX
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      Nasr Eddin, du temps qu’il avait été aubergiste à la campagne, voit arriver un jour une troupe brillante de chasseurs à cheval. C’est un grand seigneur et sa suite.

      — Holà, aubergiste, une collation ! Nous avons l’estomac vide.


      Nasr Eddin leur prépare une omelette qu’ils mangent avec appétit.


      — Combien te dois-je ? lui demande le seigneur au moment de repartir.


      — Trente dinars, Excellence.


      — Par Allah ! Trente dinars pour une omelette ! Les œufs sont donc bien rares par ici.


      — Non. Excellence, ce ne sont pas les œufs qui sont rares par ici, ce sont les gens riches.

    

  


  
    UN POUVOIR MIRACULEUX
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      L’armée tartare se rapprochait d’Akshéhir, pillant et dévastant tout sur son passage. Les habitants qui le pouvaient s’enfuyaient vers l’ouest du pays, les autres se terraient dans leurs maisons.

      Nasr Eddin, au contraire, se porte à sa rencontre. À l’entrée de la ville, en plein milieu de la route par laquelle les soldats vont arriver, il se fait monter une grande tente blanche. Il s’y enferme et attend.


      L’officier qui commandait l’avant-garde est le premier à découvrir cet étrange obstacle sur le passage. Il entre et aperçoit un vieillard coiffé d’un énorme turban blanc, tranquillement assis sur un tapis. Cette témérité détonne, et il demande à Nasr Eddin de s’expliquer. Celui-ci répond qu’il est un inspiré, un envoyé d’Allah, qu’il peut opérer des miracles et ne craint rien ni personne, fut-ce Timour lui-même.


      L’officier retourne rendre compte de cette découverte au terrible boiteux, qui résout de venir immédiatement mettre à l’épreuve cet insolent.


      — C’est toi qui prétends faire des miracles ? demande Timour en entrant sous la tente. Debout quand je te parle !


      — C’est moi, répond simplement Nasr Eddin sans se lever ni se départir de son calme.


      — Alors je te coupe la tête si tu n’es pas capable d’en faire un tout de suite.


      — C’est déjà fait, seigneur. Je viens même d’en réaliser deux sous tes yeux sans que tu daignes t’en apercevoir.


      — Je n’aime pas les plaisanteries…


      — Je ne plaisante pas. Le premier miracle est d’avoir fait entrer Timour Leng en personne sous la tente d’un pauvre paysan. Le deuxième est qu’il n’ait même pas encore sorti son sabre.


      Timour éclate de rire à cette réponse ; Akshéhir fut épargnée, c’est-à-dire que les massacres auxquels se livra l’armée restèrent dans les limites du raisonnable.

    

  


  
    COLLOQUE DE SAVANTS
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      L’histoire se passe à une époque où Nasr Eddin est bien en cour. Un grand savant persan vient en ambassade chez Timour Leng et, pendant son séjour, fait demander par son interprète s’il peut avoir avec un savant turc une rencontre leur permettant de confronter l’état de leurs connaissances. C’est Nasr Eddin qui est désigné et la joute a lieu dans les jardins de l’empereur en présence de tous les dignitaires.

      Les deux hommes se font d’abord longuement face puis, soudain, le Persan dessine avec sa canne un cercle sur le sol. Aussitôt, Nasr Eddin trace un trait horizontal partageant le cercle en deux. Ils se dévisagent de nouveau puis Nasr Eddin place un deuxième trait mais vertical cette fois, et qui divise la figure en quatre. Après quoi il fait signe avec les mains qu’il amène vers lui les trois quarts et qu’il repousse vers l’autre le quart restant.


      En réponse, le Persan lève le bras en l’air et le rabaisse violemment, ce à quoi Nasr Eddin rétorque en lançant son poing vers le haut. Son interlocuteur se met alors à marcher sur le cercle puis à courir tout autour. Là-dessus, Nasr Eddin sort un œuf de sa poche et l’exhibe bien haut aux yeux de toute l’assistance.


      Le savant persan pense sans doute alors que l’échange de connaissances est suffisant car, après avoir salué son confrère, il se retire avec sa suite.


      — Ce savant turc est très avancé, confie-t-il à ses assistants. Il en sait autant que moi et je n’ai jamais eu d’échange aussi agréable. Je dirai à notre shah qu’avec un tel homme, Timour Leng est invulnérable.


      — Maître, demandent les élèves, que vous êtes-vous dit ? Nous n’avons rien compris.


      — Vous n’êtes pas encore parvenus à ce niveau, en effet. Le sujet que j’avais choisi pour notre entretien était la création du monde. Pour commencer, je lui demande : « Sais-tu que la terre est ronde ? » Il me répond avec son trait : « Certes, et voici même l’équateur. » Puis d’un deuxième trait, il me dit : « Rappelle-toi que les trois quarts en sont occupés par la mer et un quart par des terres. » Je poursuis alors ce dialogue en lui faisant remarquer que les terres émergées sont cependant arrosées par l’eau de pluie. « Et par des sources qui jaillissent », me dit-il. J'étais tellement content de cette entente que je l’ai invité pour finir à nous réjouir de cette création merveilleuse qui permet à des millions de bêtes de gambader. « N’oublie pas les oiseaux ! » a-t-il conclu. Et tout cela, sans un seul mot, chers amis. Quelle intelligence !


      Nasr Eddin, de son côté, est également très entouré. Timour est fier que son bouffon se soit aussi bien sorti de l’épreuve.


      — Raconte-nous donc, Nasr Eddin. Ne garde pas secret votre échange.


      — Oh, seigneur ! Cet individu est un imposteur et je t’en ai rapidement débarrassé. Il commence par m’ordonner : « Dis donc, toi, le Turc, apporte-moi un plat de beureks. » Je réponds : « Peut-être, mais alors on partage. » Il avait l’air furieux. Du coup, je rajoute : « Puisque c’est comme ça, j’en prendrai les trois quarts et tu te contenteras du reste. » Là-dessus, il lève la main sur moi. « Gare à toi, le menacé-je, je vais te mettre mon poing dans la figure. » Alors voilà qu’il m’insulte en me traitant de chien, de chacal, de porc. Je n’allais pas me laisser faire. Je lui ai crié bien fort pour que tout le monde entende : « Va-t’en dans ton pays. Tu es couard comme une poule ! »

    

  


  
    LE CONCOURS DE MUSIQUE
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      Timour Leng se piquait d’être un protecteur des arts. Il organise un jour un grand concours de musique entre les meilleurs joueurs de kopuz de la contrée.

      Devant une nombreuse assemblée, les musiciens jouent tour à tour et convoitent le prix, qui est de mille dinars. Mais leur virtuosité, leurs recherches harmoniques et leur inspiration mélodique sont si merveilleuses qu’il sera presque impossible de les départager.


      — À mon tour, maintenant, crie soudain Nasr Eddin en faisant irruption sur l’estrade.


      — Nasr Eddin, retourne à ta place, se fâche Timour. Tu ne connais rien au kopuz. Tu vas nous gâcher la journée et te ridiculiser aux yeux de tout le monde.


      — C’est l’acte qui prouve, répond Nasr Eddin. Qu’on me donne un instrument.


      On lui apporte un magnifique kopuz en bois de cèdre incrusté d’ivoire et de nacre. Nasr Eddin s’assied et il commence :


      « Rang rang rang rang… » De la main gauche il frappe brutalement les six cordes tandis que de la main droite il remet de l’ordre dans son turban.


      « Rang rang rang… » Il ne faut pas très longtemps pour que tout le monde commence à s’agiter et à murmurer. Puis on crie :


      — Assez, assez ! Tu nous écorches les oreilles !


      « Rang rang rang… » continue à jouer Nasr Eddin, tout en lissant négligemment sa barbe.


      — Assez ! Maudit fils de chien ! lui crie Timour en portant la main au fourreau. Tu ne te rends donc pas compte que tu ne sais pas jouer ?


      — Au contraire, seigneur, rétorque Nasr Eddin. Eux - et il désigne les musiciens assis au premier rang - cherchent encore tandis que moi, j’ai trouvé !

    

  


  
    CE QUE PEUT FAIRE LA PEUR
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      Nasr Eddin, qui veut obtenir quelque faveur de Timour Leng, se met dans l’idée de lui offrir un canard rôti. Il demande donc à sa femme de préparer la volaille. Cela fait, il l’installe dans un panier et se dirige vers le palais.

      Mais la bête dégage une odeur tellement appétissante qu’à peine parti de chez lui Nasr Eddin n’y tient plus. Il arrache une cuisse et tout en marchant, la déguste. Puis il se présente à Timour.


      — Ô notre souverain, j’ai le grand honneur de t’offrir un canard que ma femme a spécialement rôti pour toi.


      — Bienvenue, Nasr Eddin ! Tu m’apportes mon plat préféré. Si tu as une requête, elle sera bien considérée.


      Mais Timour découvre aussitôt qu’il manque au canard une cuisse.


      — Prends garde, insolent ! Comment as-tu le front d’offrir à ton maître un plat déjà entamé ? Dois-je donc manger tes restes ?


      — Mais, seigneur, dit Nasr Eddin sans se départir de son calme, tu sais bien que les canards n’ont qu’une patte à l’état naturel ! Je vais t’en donner la preuve immédiatement, d’ailleurs.


      Et Nasr Eddin entraîne le terrible boiteux vers la fenêtre, d’où l’on voit plusieurs canards endormis se tenir sur une seule patte.


      Aussitôt Timour se penche au-dehors et se met à crier et à frapper des mains. Les canards effrayés s’enfuient vers la pièce d’eau.


      — Alors, les canards n’ont qu’une patte, Nasr Eddin ?


      — Évidemment, si tu leur fais peur, ça change tout. Moi, quand tu as crié, je me suis senti pousser des ailes !

    

  


  
    LA PARTIE DE POLO
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      Timour Leng propose à Nasr Eddin de faire le lendemain une partie de polo avec ses officiers.

      Nasr Eddin arrive sur le terrain juché sur son bœuf, tandis que les autres montent de magnifiques chevaux arabes.


      — Hé, Nasr Eddin ! lui dit Timour au milieu de l’hilarité générale, as-tu l’intention de labourer le terrain ?


      — Non, non, seigneur, répond le Hodja, mais il y a très longtemps que je n’ai pas joué au polo et j’ai un peu oublié les règles.

    

  


  
    IL FAUT SAVOIR

    S’ARRÊTER À TEMPS
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      Durant son séjour à la cour de Timour Leng – que Taghût ait son âme ! – Nasr Eddin avait aussi prétendu qu’il connaissait le métier de tailleur. Ayant appris que le tyran venait de recevoir une magnifique pièce de tissu brodé d’or, il avait résolu de lui en prélever une bonne partie pour son usage personnel.

      — Puisque tu te prétends expert dans l’art des vêtements, lui dit Timour, tu seras bien capable de me faire un caftan dans cette étoffe des Indes.


      — Qu’on m’apporte le tissu, les ciseaux et le fil ! je veux satisfaire mon seigneur sans plus tarder !


      Le Hodja s’assied par terre et se prépare à couper le tissu lorsqu’il lâche un pet bruyant. Timour éclate de rire :


      — Hé ! Nasr Eddin, maintenant que j’ai quelques connaissances en turc, je sais que ceci est un mot d’esprit. Je n’ai jamais vu encore de tailleur aussi drôle !


      Et, tandis qu’il est occupé à rire, Nasr Eddin découpe un morceau d’étoffe en cachette et le dissimule sous son ample djubbé. Puis il se remet au travail mais bientôt il exécute un autre pet, encore plus beau que le premier.


      Cette fois, Timour Leng est saisi de fou rire. Il se frappe les cuisses, il se roule par terre de ce bon mot et Nasr Eddin en profite pour faire main basse sur un deuxième morceau.


      — Quel excellent tailleur tu fais ! réussit enfin à articuler le souverain une fois sa crise passée. Je ne me lasserai pas de t’entendre. Allez ! Encore une fois ! Recommence.


      — Non, seigneur. Si je recommence il ne me restera plus assez de tissu pour faire votre habit.

    

  


  LE RAPPORT
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    Timour Leng a convoqué Nasr Eddin pour une affaire sérieuse.

    — Nasr Eddin, tu as acquis, dit-on, la connaissance des mystères. Je voudrais donc que tu me dises ce qu’est une certaine science occulte appelée « ésotérisme », paraît-il.


    — Par la barbe du Prophète, seigneur, je n’ai jamais entendu parler de cette science-là !


    — Eh bien, informe-toi, questionne. Je veux que tu me fasses un rapport là-dessus dans un mois.


    Un mois plus tard, Nasr Eddin, qui entre-temps s’est borné à cultiver son jardin et à bichonner son âne comme d’habitude, revient à la cour, mais les mains vides.


    — Nasr Eddin, je vois que tu as oublié ce que je t’avais demandé.


    — Oublié ? Ô maître du monde ! J’ai parcouru des provinces entières, j’ai questionné les plus grands sages, j’ai lu des centaines de traités. Et qu’Allah me maudisse si je mens !


    — Mais alors donne-moi ton rapport. Je ne le vois pas.


    — Mon rapport tient en un seul mot !


    — Comment ? fait Timour stupéfait, un seul mot pour expliquer toute une science secrète ! Dis-moi donc lequel.


    — CAROTTE ! crie soudain Nasr Eddin aussi stupidement que glousse un dindon.


    — Comment carotte ? Que signifie cette incongruité ?


    — CAROTTE ! répète sur le même ton Nasr Eddin. J’ai appris deux choses en effet sur l’« ésotérisme ». La première, c’est que beaucoup d’ânes s’y intéressent. La deuxième est que, fort heureusement, la partie la meilleure en est cachée.

  


  
    UN MARI DOCILE
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      Un jour que Nasr Eddin se disputait violemment avec sa femme, celle-ci finit par lui ordonner d’aller marcher dehors pour se calmer.

      Aussitôt, Nasr Eddin abandonne la place, sort dans la rue et fait comme son épouse lui a commandé. Il traverse toute la ville puis, arrivé dans la campagne, il continue tout droit. Lorsque la nuit tombe, il aborde les montagnes arides qui entourent Akshéhir. mais il ne s’arrête pas. Il marche ainsi pendant trois jours jusqu’au moment où, sur un plateau désertique, il rencontre un voyageur à cheval.


      — Te rends-tu à Akshéhir ? lui demande Nasr Eddin.


      — Oui, j’y serai demain soir.


      — Dans ce cas, va voir ma femme Khadidja. Salue-la de ma part et demande-lui si je dois aller encore plus loin ou si je peux m’arrêter.

    

  


  
    PRUDENCE
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      En dépit de toutes les mises en garde de son mari, Khadidja a encore mangé le kebab en son absence. Cette fois, Nasr Eddin ne demande même pas l’explication, qui est toujours la même. À peine rentré, il va chercher sa hache et il l’enferme avec soin dans la huche à pain.

      — Qu’Allah te protège, Nasr Eddin ! As-tu la tête fêlée ?


      — Mais non, ma chère, c’est à cause du chat.


      — À cause du chat ? Quel rapport avec la hache ?


      — Écoute bien, fille de l’oncle. Si le chat est capable de voler pour trois aktchés de viande, à plus forte raison sera-t-il intéressé par une hache qui en vaut vingt !

    

  


  
    REMPLIR UNE CRUCHE
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      Khadidja a demandé à son mari d’aller au puits chercher de l’eau. Nasr Eddin prend la première cruche qui lui tombe sous la main et se met en devoir de la remplir. Mais il a beau y déverser seau sur seau, elle absorbe toujours le liquide.

      Au bout d’un moment, l’épouse s’impatiente :


      — Nasr Eddin, dépêche-toi un peu ! Il ne faut pas tout ce temps pour remplir une cruche !


      — Je n’aurais jamais cru qu’elle contenait autant, répond le Hodja. J’y ai déjà mis dix seaux !


      Khadidja le rejoint au puits, sûre qu’un détail échappe à son mari.


      — Regarde donc ! Cette cruche n’a pas de fond. Tu es vraiment stupide !


      — Ho, fille de chien ! Stupide toi-même ! C’est au col qu’on sait que la cruche est pleine. Le fond n’a rien à voir là-dedans.

    

  


  
    DANGER DE MORT


    [image: ]


    
      Nasr Eddin se réveille en pleine nuit, agité d’un pressentiment. Il regarde par la fenêtre et il voit, éclairée par la lune, une forme blanche de taille humaine qui s’agite dans le jardin. Il secoue sa femme :

      — Réveille-toi, fille de l’oncle. Nous sommes cernés par un voleur ou par un fantôme.


      Khadidja, aussi terrorisée que son mari, se réfugie au fond des couvertures sans même répondre.


      N’écoutant que son courage, qui ne lui dit d’ailleurs pas grand-chose, Nasr Eddin sort prudemment sur le pas de sa porte et, ramassant une grosse pierre, il la lance de toutes ses forces en direction de l’intrus. Il fait mouche car la forme blanche tombe par terre, où elle reste immobile.


      Le Hodja s’approche à pas de loup pour identifier la victime et il revient quelques instants après, tremblant encore de tous ses membres :


      — Par Allah ! ma femme, il s’en est fallu de peu que tu ne me revoies pas vivant.


      — Pourquoi ? Tu as été attaqué ?


      — Presque. J’ai abattu ma chemise que tu avais mise à sécher dans le jardin. Tu te rends compte, si j’avais été dedans !

    

  


  DE QUOI S’INQUIÉTER
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    Nasr Eddin se tourne et se retourne dans son lit en proie à l’insomnie.

    — Cesse de t’agiter ainsi, lui dit sa femme au bout d’un moment. Qu’as-tu donc ?


    — J’ai fait un rêve qui m’inquiète, lui répond-il. L’ânesse de notre voisin mettait au monde un ânon sans queue.


    — Et c’est pour cela que tu te fais du souci ?


    — Bien sûr, Khadidja. Suppose que l’ânon tombe dans un fossé. Notre voisin m’appellera pour l’aider à l’en retirer, mais par où l’attraperais-je s’il n’a pas de queue ? Je serai accusé de l’avoir laissé crever. Qui sait si je ne serai pas convoqué au tribunal ? Tu vois qu’il y a vraiment de quoi s’inquiéter.

  


  QU’ALLAH TE L’ACCORDE !
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    Khadidja demande un soir à son mari :

    — Resteras-tu à paresser demain, ou te décideras-tu à travailler ?


    — Demain, ma femme, je travaillerai. S’il fait beau, je labourerai le champ et, s’il pleut, je blanchirai l’étable.


    — Qu’Allah te l’accorde ! ajoute sa femme.


    — Qu’est-ce qu’Allah vient faire là-dedans ? demande le Hodja. Il fera forcément beau ou mauvais, et je t’ai dit ce que je ferai.


    Le lendemain, il fait beau. Nasr Eddin se lève et se met en route pour aller à son champ, mais des bandits embusqués dans un fourré l’attaquent et le somment, sous la menace de leurs armes, de les conduire à Sivri-Hissar.


    Le Hodja est bien obligé de s’exécuter et de revenir ensuite tout seul, à pied. Mais le temps a tourné et c’est sous une averse diluvienne qu’il marche toute la nuit.


    Il arrive chez lui à l’aube, aussi trempé que s’il était rentré à la nage.


    — Khadidja ! Ouvre-moi, crie-t-il en frappant à la porte.


    — Qu’y a-t-il ? C’est à cette heure que tu rentres de labourer ?


    — Dépêche-toi, j’ai toute l’étable à blanchir, si Allah me l’accorde !

  


  L’ENFANCE DU TURBAN
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    Les enfants faisaient souvent des tours à Nasr Eddin rien que pour le plaisir d’entendre ses reparties, sans compter qu’il avait parfois les poches pleines de friandises.

    Une fois, des garnements lui ravissent au passage son énorme turban blanc et ils se mettent à se le lancer entre eux en manière de jeu.


    Le Hodja était chauve et les enfants sont d’autant plus enchantés de leur coup. Mais, cette fois, Nasr Eddin est fâché pour de bon car son turban est une chose importante et personne n’a le droit d’y toucher. Il commence à courir dans tous les sens pour essayer de le rattraper au vol.


    Au bout d’un moment, suant et soufflant, il est obligé de renoncer et il se résigne à rentrer chez lui tête nue. L’événement est d’importance et les passants s’en étonnent à haute voix :


    — Nasr Eddin, qu’as-tu donc fait de ton turban ? Qu’est-il arrivé de si grave que tu t’en sois départi ?


    — Rien de grave, mes amis. Au contraire. Mon turban s’est soudain souvenu de son enfance et je lui ai permis de rester jouer sur la place.

  


  HEUREUX ÉVÈNEMENTS
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    La femme de Nasr Eddin est prise en pleine nuit des douleurs de l’enfantement. La sage-femme arrive bien vite pour l’assister. Nasr Eddin voudrait s’enfuir mais la sage-femme l’arrête :

    — Ne veux-tu donc pas être là pour la naissance de ton enfant ? Tiens, prends cette bougie, tu vas nous éclairer.


    Et Nasr Eddin, bon gré mal gré, voit venir au monde son premier-né. Très impressionné, il s’éloigne de nouveau quand la sage-femme le rappelle :


    — Mais reste donc là, Nasr Eddin ! Je crois bien qu’il y en a un deuxième.


    Nasr Eddin revient donc et il voit venir au monde le jumeau du premier. Il souffle alors la bougie.


    — Rallume, Nasr Eddin, on n’y voit plus rien.


    — Non, non, il vaut mieux éteindre. Ne vois-tu pas que la lumière les attire ?

  


  LA PUNITION
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    Nasr Eddin sort sur le pas de sa porte en tenant une cruche, mais se rendre à la fontaine de la ville par cette chaleur est une corvée. Il avise une petite fille qui passe par là et il lui demande d’aller lui chercher de l’eau.

    — Surtout ne casse pas la cruche, lui recommande-t-il.


    Là-dessus, il lui donne une paire de gifles bien sonores.


    La petite se met à pleurer et son voisin, qui a vu la scène, est furieux d’une telle brutalité.


    — Qu’Allah te maudisse, Nasr Eddin ! Il n’y a pas d’être plus vil que toi !


    — Dis-moi, toi qui fais le censeur : à quoi servent les gifles quand la cruche est cassée ?

  


  LA LOI DU TALION
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    Il fut un temps où Nasr Eddin dut exercer la fonction de cadi.

    Il reçut un jour à l’audience une femme en furie qui criait vengeance contre un homme qu’elle avait fait amener de force par ses frères.


    — Femme, quel est l’objet de tant de vacarme ? lui demande Nasr Eddin. Le dommage doit être bien considérable !


    — Il l’est, par Allah ! Ce fils de chien a essayé de m’embrasser de force dans la rue. Je suis déshonorée. J’exige un châtiment sévère.


    À l’écoute de ce forfait, le cadi entre en colère contre le prévenu :


    — Gredin ! Pour ce crime, et conformément à la coutume, je t’applique la loi du talion, âme pour âme, œil pour œil, nez pour nez, oreille pour oreille, dent pour dent !


    Puis se tournant vers la femme :


    — En exécution de cette loi divine, je le condamne à ce que tu l’embrasses toi-même de force !

  


  COMMENT DONNER LA QUESTION
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    Quelque temps après, Nasr Eddin doit juger un homme : il est convaincu qu’il a volé une somme importante, mais il reste à lui faire avouer son forfait.

    Ne pouvant rien obtenir par la persuasion, Nasr Eddin se voit contraint de lui infliger la torture légale mais, malgré la souffrance, l’homme ne veut toujours pas passer aux aveux, qui ont seuls valeur de preuve ; aussi Nasr Eddin est-il bien obligé, finalement, de le laisser aller.


    — Encore un peu, cadi, lui dit l’homme en partant, et j’avouais tout !


    — Que crois-tu ? lui répond Nasr Eddin. C’est bien pour cela que j’ai cessé !

  


  UN JUGEMENT D’EXPÉRIENCE
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    Nasr Eddin, toujours en tant que cadi, reçoit à l’audience un plaignant dont une oreille porte un gros pansement. Il traîne au prétoire un homme qu’il agonit d’insultes, mais qui proteste de son innocence.

    — Que de bruit et de récriminations ! dit Nasr Eddin. Calmez-vous, vous deux.


    — Nasr Eddin, fait le blessé, écoute bien cette barbarie. J’étais en train de faire quelques emplettes au marché lorsque cet homme que je ne connais même pas s’est jeté sur moi et il m’a quasiment arraché l’oreille avec les dents.


    — Je proteste, je proteste ! crie l’autre. C’est faux, scélérat ! Je t’ai vu, tu te l’es mordue toi-même !


    — On ne peut pas se mordre l’oreille tout seul, Nasr Eddin. Condamne cet homme, j’exige la loi du talion.


    — Du calme, du calme ! l’interrompt le cadi. Je vais réfléchir à la sentence. Revenez demain.


    Le lendemain, les deux hommes comparaissent à nouveau et Nasr Eddin entre dans la salle la tête entourée d’un énorme bandage.


    — Tu as perdu ton procès, dit-il au blessé.


    — Mais comment ? Ce n’est pas possible !


    — Si, c’est possible. J’ai essayé chez moi toute la nuit et je peux te dire que non seulement on peut se mordre l’oreille soi-même mais qu’en plus on peut se casser la tête contre les murs en essayant.

  


  ACTION DE GRÂCE
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    Mis en demeure de prendre la parole à la mosquée, Nasr Eddin monte en chaire et lance cette invocation :

    — Rendons grâce à Allah qu’il ne nous ait pas mis le derrière dans le creux de la main !


    — Que dis-tu, Nasr Eddin ? As-tu perdu la raison ?


    — Chers frères, vous ne connaissez donc pas la prescription du Livre : « Passez les mains sur le visage, puis l’une sur l’autre » ? Allah est tout indulgent et tout clément !

  


  LA PIÉTÉ DE L’IMAM
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    Un jour, pendant la prière à la mosquée, tandis que les fidèles étaient prosternés, Nasr Eddin s’approche de l’imam qui récite à haute voix les versets sacrés et lui pince très durement l’oreille.

    L’imam ne réagit pas. Au contraire, pour bien montrer à Nasr Eddin sa piété et son détachement, il redouble de ferveur.


    — Quel saint homme ! se dit Nasr Eddin. J’aurais dû lui voler sa bourse, il aurait connu l’extase divine !

  


  INVOCATIONS
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    Ce vendredi, à la mosquée, l’imam fait sa péroraison en criant l’invocation :

    — Que le musulman atteigne la sainteté ! Qu’il y atteigne ! Nasr Eddin, qui se tient au fond, est cinglé par l’insulte.


    Comment l’imam ose-t-il en public se moquer de ses teignes ? N’a-t-il pas lui-même pour infirmité un pied bot ?


    Le Hodja se lève alors et il crie à son tour :


    — Et qu’il marche droit ! Qu’il marche droit !


    L’imam est stupéfait et furieux d’une telle audace.


    — Que cela signifie-t-il, Nasr Eddin ? Tu interviens dans le sermon maintenant ?


    — Puisque tu m’v convies…


    — Je ne t’v convie pas, et d’ailleurs ton invocation ne vaut rien.


    — Et pourquoi vaudrait-elle plus quand on parle de mes infirmités que quand on parle des tiennes ?

  


  L’AFFAIRE EST DANS LE SAC
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    Encore une fois, Nasr Eddin se rend au marché avec son âne. Ce coup-ci, il a bien l’intention de le vendre pour gagner quelque argent.

    Il pleut à verse sur le chemin et, à chaque pas, la bête se projette des éclaboussures de boue sur la queue, laquelle ne tarde pas à être en piteux état. Nasr Eddin n’a rien pour protéger l’âne et il se lamente intérieurement : il n’a plus aucune chance d’en tirer un bon prix. Ainsi crotté, il va paraître mal tenu et fourbu. Sans doute vaut-il mieux lui supprimer carrément la queue.


    Alors, Nasr Eddin sort son couteau, il coupe la queue de l’animal au ras de l’arrière-train et la met dans son sac.


    Une fois au marché, il trouve aussitôt un paysan qui s’intéresse à la bête. L’homme examine la marchandise sous toutes les coutures.


    — Combien en voudrais-tu ? demande-t-il finalement à Nasr Eddin.


    — Je te le laisse pour dix dinars.


    — Je l’aurais bien acheté, mais il me déplaît qu’il n’ait pas de queue.


    — Mon prix est queue comprise. Je l’ai là, dans mon sac.

  


  IL FAUT MESURER SES EFFORTS
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    Nasr Eddin laboure son champ avec son bœuf lorsque soudain se rompt un des harnais de cuir qui attelle l’animal.

    Aussitôt le Hodja se défait de son turban et de ce long morceau d’étoffe il se refait un harnais de fortune.


    — Yo ho ! crie-t-il au bœuf en le touchant.


    Mais à peine le bœuf a-t-il repris sa marche que le nouveau harnais, beaucoup trop fragile, casse à son tour.


    — Ô bœuf stupide ! Tu ne comprends donc pas qu’il ne faut pas tirer aussi fort sur du tissu que sur du cuir !

  


  LE MAL ET LE BIEN
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    Depuis des années, Nasr Eddin est travaillé d’un désir qu’il n’a pas encore osé satisfaire : s’asseoir sur la tête de son bœuf, dans le magnifique croissant de lune de ses cornes !

    Un jour, n’y tenant plus et profitant d’un moment où la bête est profondément absorbée dans son herbe, il lui saute en arrière sur la tête. Aussitôt l’animal redresse brutalement la nuque et envoie le Hodja accomplir un vol plané.


    Sa femme a tout vu de la fenêtre. Elle accourt pour le relever :


    — Par Allah ! Nasr Eddin, qu’as-tu encore inventé ? Tu n’as pas pensé que tu allais te faire mal ?


    — Il y a une chose que tu ignores, fille de l’oncle, lui répond Nasr Eddin en se relevant difficilement : ce qui ne fait pas de mal ne peut pas non plus vraiment faire du bien.

  


  UN ÂNE PIEUX
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    L’âne de Nasr Eddin s’est encore perdu. Cela fait deux jours qu’il n’est pas rentré à l’étable et, cette fois ci, son maître est décidé à le chercher de la manière la plus ordinaire qui soit et à lui flanquer une correction.

    Et les gens, surpris de tant d’activité, voient le Hodja parcourir infatigablement les rues et les places, inspecter toutes les cours et tous les jardins. Sans résultat.


    — Nasr Eddin, ne cherche pas davantage, lui dit un boutiquier, je rentre de Konya et je l’ai vu là bas en haut d’un minaret. Il a été nommé muezzin.


    — Ça ne m’étonne pas car, lorsque je faisais la leçon à l’école, je le voyais tout le temps bouger les oreilles dans ma direction.

  


  LE FAUCON ET LA VACHE
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    Impressionné par les merveilleuses chasses au faucon de Timour Leng et de ses officiers. Nasr Eddin s’en est procuré un et, dès qu’il le peut, s’entraîne en rase campagne.

    Un jour, après avoir lancé le rapace de son poing ganté de cuir, il le voit qui se pose sur le dos d’une vache broutant dans un pré.


    — Voici ma première prise ! s’exclame très fier Nasr Eddin.


    Et, lui mettant la corde au cou, il ramène chez lui le ruminant.


    Le propriétaire découvre rapidement le forfait et il traîne le chasseur chez le cadi.


    — Comment peux-tu dire que c’est ta vache pour la seule raison que ton faucon s’est posé dessus ? Je n’ai jamais vu autant de mauvaise foi ! lui dit le juge.


    — Et pourquoi donc ? répond Nasr Eddin. Tu parles bien de ta femme. As-tu procédé autrement ?

  


  LA VENGEANCE
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    Une fois qu’il se trouvait avec des caravaniers, Nasr Eddin avait failli être mordu par un chameau.

    Un an plus tard, retrouvant les mêmes hommes, il croit reconnaître l’animal qui l’avait attaqué.


    — Tenez-le bien, dit Nasr Eddin en se saisissant d’un gourdin, il a voulu me mordre, je vais me venger.


    Les chameliers se récrient :


    — Par Allah ! Tu aurais la cruauté de te venger sur une pauvre bête ? Nous ne l’accepterons pas !


    — Mais pourquoi donc admettez-vous sans difficulté qu’on se venge d’un homme et qu’on ne puisse pas s’en donner à cœur joie sur un être aussi inférieur et stupide ?


    Puis se tournant vers le propriétaire du chameau :


    — Après tout, je respecterai vos usages. Allons, à genoux, gredin, que je te corrige !

  


  ÉCRIRE ET LIRE
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    Un paysan demande à Nasr Eddin de lui rédiger une lettre. Le Hodja savait à peine écrire mais il n’osait pas l’avouer.

    Le voici donc qui se met à griffonner tant bien que mal sous la dictée de l’autre.


    — Bon, relis tout maintenant, que je vérifie, lui dit le paysan.


    — Voyons, voyons… « Cher frère », lit Nasr Eddin en ânonnant.


    — Il ne s’agit pas de mon frère. Je t’ai dit : « Cher cousin ».


    — Ah oui, tu as raison. « Cher cousin, ma tante laitière est morte… »


    — Ô Nasr Eddin ! Tu te moques ! Je t’ai dit : « Ma vache laitière ». Fais donc attention !


    — Ah, l’ami, tu es bien sévère. Si tu voyais comme c’est mal écrit !


    — Mais comment mon cousin va-t-il pouvoir comprendre cette lettre si toi qui l’as écrite tu ne peux même pas la relire.


    — Hé ! Ouallahi ! Cesse de m’importuner ! Tu m’as demandé d’écrire une lettre, pas de la lire. Et en plus elle ne m’est même pas adressée. Tu ne voudrais tout de même pas que je commette une indiscrétion !

  


  FRATERNITÉ
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    Nasr Eddin avait, dans la ville de Kara Hissar, un frère qu’il ne voyait pas souvent.

    Un jour, il décide d’aller lui rendre visite et une fois là-bas, en tête à tête, il lui demande la permission de le sodomiser. Le frère se récrie, le repousse violemment, l’abreuve d’insultes et d’injures grossières.


    Nasr Eddin en est surpris et attristé :


    — Ô fils cadet de notre père ! Si un frère est refusé par son propre frère pour une chose aussi intime, de qui donc d’autre pourra-t-il l’obtenir ?

  


  LE NOYÉ
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    A l’époque où Nasr Eddin habitait près de la rivière, il avait un voisin qui, à la suite de divers déboires familiaux et financiers, ne songeait plus qu’au suicide. Le Hodja l’avait déjà sauvé plusieurs fois de la noyade mais, en dépit des paroles d’espoir et de réconfort, l’homme était bien décidé à en finir.

    Un jour, il réussit enfin à échapper à la vigilance du Hodja et, lorsque celui-ci le repêche, il est déjà mort.


    Nasr Eddin craint qu’on l’accuse de n’avoir pu éviter une issue aussi prévisible et il décide alors de maquiller la noyade en pendaison : il suspend le cadavre par une corde à un arbre proche de la rive. On ne saurait, pense-t-il, aller lui reprocher une forme de suicide que l’homme n’avait jamais tentée.


    Lorsque la nouvelle se sait dans la ville, on accourt sur les lieux et Nasr Eddin est violemment critiqué :


    — Honte sur toi, Nasr Eddin ! lui dit le cadi devant une foule de gens, tu ne fais rien de toute ta journée et tu n’es même pas capable d’empêcher de se pendre un homme accablé par le chagrin…


    — Ne parle pas sans savoir, l’interrompt Nasr Eddin, il ne s’est pas pendu. Pour la dixième fois, il s’est jeté à l’eau et, pour la dixième fois, j’ai plongé et je l’ai ramené. Mais cette fois-ci j’ai encore fait plus que d’habitude : je l’ai mis à sécher pour qu’il n’attrape pas froid.

  


  UN CAS D’OBSCURITÉ TOTALE
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    Au cours d’un voyage, Nasr Eddin se trouve contraint de partager sa chambre d’auberge avec un inconnu. La nuit est sans lune et il fait dans la pièce aussi noir qu’en enfer.

    — Hé ! L’ami, dit l’homme au moment de s’endormir, j’aimerais bien qu’on allume une bougie.


    — Ô croyant ! Comment veux-tu que je sache s’il y en a une ici puisqu’on n’y voit rien.


    — Il y en a une. Je l’ai vue tout à l’heure quand l’aubergiste nous a conduits. Elle est à ta droite.


    — Mais comment veux-tu que je reconnaisse ma droite de ma gauche dans une telle obscurité ?

  


  RIEN NE SE PERD
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    Une nuit, et ce n’était pas la première fois, Nasr Eddin vole un veau à son voisin. Puis il l’abat, le découpe, le sale et se sent alors un peu plus tranquille à l’approche de l’hiver.

    Mais le volé ne l’entend pas ainsi. Dès qu’il découvre le forfait, il se met à crier, à hurler, à faire un tapage de tous les diables comme si c’était lui-même qu’on égorgeait.


    En entendant tout cela par-dessus le mur mitoyen, Nasr Eddin dit à sa femme :


    — Ce monde est vraiment dérangé. C’est la bête qui est tuée et c’est son maître qui se débat !


    Sur ces mots, il prend la tête du veau et se dirige vers la maison du voisin :


    — Par Allah ! Nasr Eddin, que fais-tu ? lui demande Khadidja. Tu ne vas tout de même pas aller te dénoncer à ce vieux grigou ?


    — Me dénoncer ? Non, mais ses plaintes m’ont ému et je veux le consoler. Il verra que son veau n’a pas été perdu pour tout le monde !

  


  UN COUPLE UNI
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    Nasr Eddin avait depuis longtemps remarqué la joie que son âne éprouvait lorsqu’il lui fixait au museau, attachée aux oreilles, sa musette-mangeoire en toile de lin. Il était persuadé qu’il lui parlait même parfois, en mâchant le foin et en soufflant d’aise. Et la musette, c’était sûr, remuait de satisfaction, se tortillait le fond comme si elle lui répondait.

    Bref, le Hodja, à les avoir bien souvent observés, était persuadé qu’un âne et une musette mangeoire formaient un couple indissociable et heureux, un peu comme la fleur et le papillon.


    Or, un jour, il trouve dans un coin de son étable une deuxième musette mangeoire qu’il avait achetée autrefois et qu’il avait oubliée. Il comprend tout de suite qu’elle souffre d’être ainsi séparée de son compagnon naturel et il décide d’acheter un autre âne pour que tout soit dans l’ordre. Ce qu’il fait, et le même contentement se produit, la même entente merveilleuse.


    Les gens s’étonnent de voir Nasr Eddin faire l’acquisition d’un deuxième âne alors que déjà il n’avait presque plus l’usage du premier.


    — Nasr Eddin, tes actes sont difficiles à pénétrer, vient lui dire un homme du voisinage. Pourquoi as-tu deux ânes ?


    — Deux ânes ? Qu’Allah me garde d’en avoir deux ! J’ai bien assez d’un.


    — As-tu perdu la raison, Nasr Eddin, ou veux-tu me faire croire que je suis bigle ?


    — Ni l’un ni l’autre, mais tu ne sais pas voir la réalité des choses. Je n’ai pas deux ânes, te dis-je, j’ai un âne avec sa musette-mangeoire et une musette-mangeoire avec son âne.

  


  LEÇON DANS UN CIMETIÈRE
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    Nasr Eddin est en train de saillir son âne, caché dans un cimetière, lorsqu’un visiteur le surprend en pleine opération et, de mépris, crache ostensiblement.

    — Fils de chien ! lui crie le Hodja, tu as de la chance que je sois occupé. Autrement, je t’aurais appris à souiller un lieu saint !

  


  QUESTION DE CLIMAT
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    Un de ses voyages avait porté Nasr Eddin jusqu’à une ville maritime, fort éloignée de son Akshéhir.

    Un soir, des personnes dont il avait fait la connaissance dans la journée l'invitent au salon de thé. On s’installe en terrasse. La température est douce, le ciel étoilé.


    — Étranger, dit l’un d’eux, parle-nous donc de ton pays. Compare avec le nôtre ses mérites et ses beautés.


    — La chose la plus évidente, dit Nasr Eddin confortablement installé sur le sofa, est que le climat de chez moi est exactement le même que celui d’ici.


    — Tu te trompes. Nous sommes au bord de la mer et tu viens d’une ville perdue dans les montagnes.


    — Je parle pourtant d’expérience, insiste Nasr Eddin.


    — Explique-toi alors !


    — Je viens de tâter mon zob, répond le Hodja, et je le trouve exactement dans le même état que chez moi, bien relâché et pendant sur les testicules. En outre, quand je lève la tête, je vois la même lune. Avez-vous d’autres questions à me poser ?


    On en resta là.

  


  SAIT-ON JAMAIS ?
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    Nasr Eddin est allé au lac d’Akshéhir, distant d’une bonne heure de marche. Il s’est assis sur la rive et il fouette vigoureusement l’eau de son bâton.

    Un berger, intrigué par ce comportement, s’approche pour lui demander ce qu’il fait.


    — Ce que je fais, tu le vois, répond Nasr Eddin, je baratte l’eau du lac.


    — Je te demande dans quel but.


    — Dans quel but baratte-t-on, selon toi ? Pour faire du beurre, nigaud !


    — Nigaud toi-même ! On ne fait pas du beurre en barattant de l’eau !


    — Écoute-moi bien : même avec du lait, on n’est jamais sûr d’y arriver. Alors, j’essaie l’eau pour voir. Sait-on jamais ?

  


  LE JEÛNE
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    Nasr Eddin reçoit un jour la visite d’un gros propriétaire terrien qui s’était mis à jeûner sévèrement et pensait que grâce à la pénitence il monterait tout droit au paradis après sa mort. Il veut se l’entendre confirmer par Nasr Eddin, réputé pour sa connaissance des choses de la religion.

    — La Miséricorde d’Allah sur toi et ta maison ! dit-il en entrant chez le Hodja. Écoute bien, Nasr Eddin, comme je suis un bon musulman : je jeûne même lorsque ce n’est pas le ramadan. Je ne mange pratiquement plus que du pain et des légumes secs. N’est-il pas vrai que j’assure ainsi pour l’éternité le repos de mon âme ?


    — Blasphémateur maudit ! explose aussitôt Nasr Eddin. C’est Taghût lui-même qui t’a donné un tel conseil. Sache qu’il faut au contraire faire bombance jour et nuit. Allons, hors d’ici !


    L’homme s’enfuit, stupéfait, et ne sachant que penser d’une telle conception de la religion.


    — La malédiction d’Allah sur toi, Nasr Eddin ! lui dit sa femme qui avait tout entendu. Pourquoi as-tu trompé ce croyant ? Veux-tu donc l’envoyer en enfer ?


    — Enfer ou pas, là n’est pas la question. Ce que je sais, c’est que si un homme riche comme lui se nourrit de pain et de légumes secs, il croira que ses paysans peuvent se nourrir de pierres.

  


  AVEC OU SANS AIDE ?
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    Nasr Eddin se rend chez le tailleur pour s’y faire faire un nouveau djubbé.

    — Pourrais-tu me faire un djubbé dans ce tissu bleu et gris ?


    — Certainement, Nasr Eddin, avec l’aide d’Allah !


    — Quand sera-t-il prêt ?


    — Dans une semaine, si tout va bien, avec l’aide d’Allah.


    — Veux-tu être payé maintenant ?


    — Avec l’aide d’Allah, oui, j’aimerais bien.


    Nasr Eddin lui fait une avance et il revient une semaine après.


    — Mon djubbé est-il prêt ?


    — Non, je n’ai pas pu. Ma femme est tombée malade. Mais elle a guéri, heureusement, avec l’aide d’Allah.


    — Quand penses-tu le finir alors ?


    — Peut-être dans trois jours, avec l’aide d’Allah !


    Trois jours plus tard :


    — Mon djubbé ?


    — Je suis en manque de tissu mais avec l’aide d’Allah…


    — Écoute, l’interrompt Nasr Eddin, maintenant je suis pressé. Essaie de faire sans l’aide d’Allah, ça te retarde !

  


  CE QUE PARLER VEUT DIRE
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    Tandis que Nasr Eddin, cheminant sur la longue route poussiéreuse, est tenaillé par la faim, il rencontre un homme barbu et vêtu de haillons, qui semble hagard, et marche la tête levée vers le ciel.

    Il s’agissait sans doute d’un derviche errant, d’un de ces fous de Dieu qui arpentent le pays dans une prière ininterrompue. L’admiration de Nasr Eddin ne l’empêche toutefois pas de remarquer que l’homme tient une belle miche de pain sous le bras.


    Le Hodja se plante droit devant lui au milieu du chemin et le salue en ces termes :


    — Salut, ô esclave de Dieu, ô prophète vagabond !…


    Mais l’autre l’interrompt brutalement et lui crie, les yeux rouges de fatigue ou de visions célestes :


    — Te ne suis pas l’esclave de Dieu, je ne suis pas un prophète vagabond !


    — Pardonne-moi, saint derviche…


    — Je ne suis pas un saint derviche, continue le fou, aussi véhément.


    — Certes, certes, fait Nasr Eddin, mais tu es tout de même comme moi un croyant, et entre croyants…


    — Je ne suis pas comme toi, je ne suis pas un croyant ! Qui je suis, je vais te le dire…


    Mais Nasr Eddin l’interrompt tout net :


    — Oh ! Non, non ! surtout pas ! Car après tu vas me démontrer aussi que ce que tu as sous le bras n’est pas non plus une miche de pain.

  


  UN DRÔLE DE MERLE
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    C’est sans trop de scrupules que Nasr Eddin s’est installé dans un des abricotiers de son voisin. Il faut bien de temps en temps se rendre compte par soi-même des progrès de la maturation.

    Mais le voisin, que le Hodja croyait absent pour la journée, surgit tout à coup, armé d’un gourdin.


    — Tiens ! Le Hodja ! dit-il. Tu es sans doute tombé du ciel ?


    — Exactement. Je suis un merle, tout de noir vêtu, comme tu vois.


    — Un merle ? Eh bien, siffle alors. Allons, siffle !


    Et l’homme fait quelques moulinets avec son bâton.


    Nasr Eddin s’essaye à siffler mais il ne réussit à sortir que quelques chuintements qui déraillent.


    — Holà ! dit le voisin en riant, les merles ne sifflent pas bien cette année.


    — C’est ainsi qu’ils sifflent chaque année quand les fruits sont encore verts, répond Nasr Eddin. Mais lorsque les tiens seront bien mûrs et bien juteux, je te sifflerai une de ces divines mélodies dont j’ai le secret !

  


  TEL PÈRE, TEL FILS
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    Nasr Eddin et son fils âgé de six ans sont ensemble au marché pour faire quelques achats de fruits et de légumes lorsqu’un paysan prend dans un panier une aubergine blanche et la montre, par jeu, à l’enfant :

    — Regarde cette chose, mon petit. Sais-tu ce que c’est ?


    Le fils de Nasr Eddin répond sans hésiter :


    — C’est un petit veau qui vient de naître et qui n’a pas encore ouvert les yeux.


    — Tu vois où il en est déjà ! commente le père tout attendri, et pourtant je ne lui avais rien dit !

  


  L’ESSENCE DU COMMERCE
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    Nasr Eddin a inventé, sur la place du marché, un commerce d’un genre nouveau. Il achète à un éleveur de poules de grandes quantités d’œufs à quatre aktchés la douzaine puis il les revend pour trois à son propre étal.

    Rapidement la nouvelle se répand et des chalands nombreux se pressent autour de lui pour profiter de l’aubaine. Un de ses amis toutefois le met en garde :


    — Nasr Eddin, je vois que tu as une belle clientèle mais ne t’est-il pas venu à l’idée que tu es en train de te ruiner ?


    — Se ruiner fait partie des risques marchands, lui répond le Hodja. En revanche, ce qui est de l’essence même du commerce, c’est que les gens aient autant de plaisir à acheter que j’ai de plaisir à vendre !

  


  DESCRIPTION DU PARADIS
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    Nasr Eddin se promenait une nuit sur la route, comme il aimait souvent à le faire, lorsqu’il tombe dans le fossé. Sous la violence du choc, il perd connaissance. Il se croit mort et reste ainsi quelque temps jusqu’au moment où passe, dans un tintamarre de tintements, une caravane de chameaux transportant de la vaisselle.

    Les chameliers qui marchaient sur le bas-côté avec leurs lanternes le découvrent et, le prenant pour un bandit tapi là pour les attaquer, le rouent de coups puis passent leur chemin.


    L’aube arrive enfin et Nasr Eddin peut rentrer chez lui, fortement contusionné. Sa femme, entre temps, s’était à peine inquiétée :


    — Le salut sur toi, mon mari ! T’es-tu cette nuit promené tout ton content ?


    — Presque, répond Nasr Eddin. Au début tout allait bien mais ensuite je suis mort et je me suis retrouvé au paradis.


    — Et comment est-ce donc là-haut ? continue sa femme tout en faisant son ménage comme d’habitude.


    — Il y fait nuit noire, il y a des creux et on dort tout le temps.


    — Est-ce aussi agréable que l’a dit le Prophète ?


    — C’est très agréable, sauf quand on entend passer la vaisselle car c’est alors que pleuvent les coups !

  


  L’INVITATION
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    Un riche négociant avait organisé un banquet auquel étaient invitées toutes les personnes qui comptaient à Akshéhir. Nasr Eddin, pourtant, n’avait pas reçu d’invitation.

    À l’heure où la fête doit commencer, il prend une enveloppe vierge et il se rend à la maison du marchand.


    — Voici mon invitation, dit-il, en tendant l’enveloppe au serviteur qui lui a ouvert.


    Celui-ci la porte à son maître en l’informant qu’un invité est là, dans l’entrée, attendant d’être introduit.


    — Quel invité ? demande le maître de maison, je n’attends plus personne et d’ailleurs il n’y a rien sur cette enveloppe.


    Nasr Eddin passe alors la tête par l’entrebâillement de la porte et dit devant toute l’assemblée :


    — S’il n’y a rien dessus, c’est parce qu’il n’y a rien non plus dedans !


    On sait que l’hilarité est hospitalière…

  


  LE COMMERCE DES ÉCHELLES
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    Le voisin avait dans son verger de magnifiques pêchers dont les branches ployaient sous les fruits.

    Une nuit, Nasr Eddin décide d’aller y faire un petit prélèvement à des fins personnelles. Il prend bien soin de se munir de deux échelles, l’une pour monter de chez lui au sommet du mur mitoyen et la deuxième pour redescendre de l’autre côté. Il en est à ce stade lorsque le propriétaire fait irruption dans le jardin avec une lanterne :


    — Hodja ! Tu es fait, cette fois. Ne bouge plus. Explique-moi ce que tu fais dans cette position ridicule.


    — Ce que je fais, tu le vois bien toi-même. Te fais commerce d’échelles.


    — Un commerce d’échelles en ce lieu et à cette heure ?


    — Pourquoi pas ? Tu ne sais donc pas que je suis capable de vendre des échelles n’importe où, n’importe quand et à n’importe qui, même à toi ?

  


  SÉRÉNADE
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    En rentrant tard dans la nuit en compagnie d’un neveu qu’il héberge, Nasr Eddin voit une forme humaine s’agiter furtivement devant la porte d’une maison voisine de la sienne. Le Hodja comprend presque tout de suite qu’il s’agit d’un voleur pénétrant par effraction mais le jeune homme, non.

    — Ô mon oncle, que s’est-il passé devant cette maison ? J’ai cru voir un homme qui s’agitait de manière étrange.


    — De manière étrange ? dit Nasr Eddin qui n’était pas intervenu par lâcheté. C’est toi qui as une manière étrange de parler d’un joueur de saz qui joue de la musique sous la fenêtre de sa bien-aimée.


    — Pourtant, je n’ai rien entendu.


    — Allons, viens te coucher. C’est une musique spéciale dont on n’entend le son que le lendemain !

  


  LA PAROLE DE L’ÂNE
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    Nasr Eddin, vient un jour lui demander un paysan qui avait autrefois témoigné pour lui dans un procès, veux-tu me prêter ton âne ? Je dois porter mon grain chez le meunier.

    — Par Allah ! Tu n’as pas de chance. Je viens justement de le prêter à quelqu’un d’autre.


    À ces mots, l’âne de Nasr Eddin, qui n’en est pas à sa première bévue, se met à braire stupidement derrière la porte de l’étable.


    — Hé ! Hodja, je n’ai pas d’oreilles aussi grandes que lui mais ce que j’ai entendu, je l’ai entendu ! Tu m’as menti.


    Nasr Eddin devient rouge de colère :


    — Va-t’en de ma brise, gredin ! Si tu crois plus la parole de mon âne que la mienne, nous n’avons rien à faire ensemble !

  


  LE BOUILLON


  [image: ]


  
    Un jour, Nasr Eddin invite quelques amis à dîner et il leur sert un bon pot-au-feu de mouton. Il en a fait sans ménager sa peine, pensant qu’avec le reste du bouillon il pourra se nourrir plusieurs jours encore.

    Le lendemain, tout le quartier sait que Nasr Eddin a préparé un plat fameux et plusieurs personnes frappent à sa porte :


    — Ô Hodja, nous sommes des amis de tes amis, fais-nous donc goûter un peu de ce bouillon qu’ils nous ont tant vanté. Il doit bien t’en rester un peu.


    Nasr Eddin ne peut pas refuser et il leur donne à chacun un petit bol, à contrecœur.


    La nouvelle se répand que Nasr Eddin régale sans bourse délier et le surlendemain d’autres personnes, toutes inconnues de lui, se présentent :


    — Nous sommes des amis des amis de tes amis, il doit bien te rester un peu de cet excellent bouillon…


    Nasr Eddin leur en fait servir à chacun une grande écuelle fumante.


    — Mais c’est de l’eau ! se récrient-ils après y avoir goûté.


    — Chers amis des amis des amis, leur répond Nasr Eddin, vous avez perdu l’organe du goût, c’est le bouillon du bouillon du bouillon.

  


  LES DEUX MENDIANTS


  [image: ]


  
    Nasr Eddin est accosté par un mendiant qui lui demande l’aumône.

    — Si je te donne quelque chose, qu’en feras-tu ? l’interroge le Hodja.


    — D’abord, je m’achèterai à manger, répond le mendiant. Je mangerai beaucoup, puis je me procurerai un habit neuf et des souliers. Ensuite, j’inviterai des collègues et nous ferons un grand festin.


    — Je t’approuve entièrement, lui dit Nasr Eddin – et il lui donne une pièce d’or.


    Un peu plus loin, il rencontre un deuxième mendiant.


    — Comment dépenseras-tu ton argent si je t’en donne ?


    — Ô Nasr Eddin ! répond le mendiant, j’achèterai du pain.


    — Et quoi d’autre ?


    — Rien d’autre, Nasr Eddin, je te le jure ! Du pain, seulement du pain !


    — Va-t’en ! lui dit durement le Hodja. Tu n’auras rien. Tu n’as pas compris qu’un mendiant doit vivre comme un grand seigneur.

  


  CE QU’IL Y A DANS LE CORAN
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    Nasr Eddin est un homme gai et de bonne humeur en toutes circonstances. Si on lui en demande la raison, il répond d’un ton d’évidence :

    — Moi, je sais ce qu’il y a dans le Coran.


    Chacun admet pieusement cette excellente réponse. Un jour, toutefois, un jeune homme lui pose la question :


    — Hodja, j’ai étudié le Saint Coran. Que renferme-t-il donc qui te rende si joyeux ?


    — Des fleurs séchées que ma mère m’a envoyées et une lettre de mon cher ami Abdullah !

  


  UNE IMITATION PARFAITE
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    Nasr Eddin ne brillait pas particulièrement au jeu d’échecs mais il aimait bien y jouer de temps en temps.

    Une fois, pendant une partie, son partenaire habituel se sent pris de l’envie de lâcher un vent. Au bout d’un moment, il ne peut se contenir davantage mais, pour en couvrir le bruit, il produit en même temps une sorte de grincement en frottant son talon sur le plancher.


    Nasr Eddin continue à réfléchir à son coup sans broncher. Mais quelques instants après, son partenaire se retrouve dans le même embarras et doit recourir de nouveau à son stratagème.


    Au bout du cinquième ou sixième grincement, Nasr Eddin lui fait remarquer d’un ton humble :


    — Éclaire-moi, l’ami. Il y a un moment que j’étudie ton jeu et je pense avoir compris comment tu imites les pets avec ton talon. Mais explique-moi donc comment tu fais pour imiter l’odeur !

  


  VIRILITÉ
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    Nasr Eddin, consultation médicale : un homme de cent ans est-il encore assez viril pour avoir des enfants ?

    — Bien sûr, mais à une condition.


    — Laquelle ?


    — Que ses voisines aient entre vingt-cinq et trente.

  


  AVIS DE DÉCÈS
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    Nasr Eddin se promenait une fois dans les rues d’Akshéhir revêtu d’habits de deuil et affichant une tête d’enterrement.

    — Quelqu’un est-il mort ? lui demande un passant.


    — Il se pourrait que quelqu’un soit mort sans que je le sache, répond le Hodja gravement. Et je veux être à la hauteur.

  


  LA VRAIE QUESTION
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    A la maison de thé, on s’était régalé toute la soirée des paradoxes et des idioties du Hodja lorsque, pour finir, quelqu’un lui demande :

    — Nasr Eddin, toi qui as réponse à tout, y a-t-il seulement une question à laquelle tu serais incapable de répondre ?


    — Bien sûr, mais il faut que ce soit une vraie question.


    — Qu’entends-tu par là ?


    — Une fois, par exemple, j’étais en train de voler du blé dans la grange de mon voisin lorsqu’il est arrivé à l’improviste, me prenant la main dans le sac. Il m’a demandé : Nasr Eddin, que fais-tu là ? Je n’ai pas su quoi lui répondre !

  


  AUX FRUITS, ON JUGE L’ARBRE
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    Nasr Eddin voit dans la campagne un arbre d’une espèce inconnue de lui.

    « S’il est vrai qu’un arbre se reconnaît à ses fruits, comme le prétend le dicton, faisons-les tomber », se dit-il.


    Il prend une grosse pierre et la lance de toutes ses forces dans les frondaisons. La pierre disparaît et quelques instants après, elle lui retombe sur le crâne :


    — Eh bien ! Je vois tout de suite à quel genre d’arbre j’ai affaire !

  


  LE RÊVE
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    Nasr Eddin dort dans son lit et il rêve qu’un Juif lui a promis dix pièces d’or. Il se voit la main ouverte et les pièces tombent délicieusement une à une. Une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf…

    Mais la dixième ne vient pas.


    — Encore une, encore une ! crie-t-il.


    — Non, répond l’homme, tu n’en auras que neuf.


    — Encore une, chien des Juifs ! hurle Nasr Eddin.


    Son agitation le réveille alors. Il ouvre les yeux, regarde tout autour de lui puis, se recouchant, ferme à nouveau les paupières :


    — Soit ! Fils de Yacoub, je te fais grâce de la dixième. Recommençons.

  


  LE GLAND ET LA CITROUILLE
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    Un soir, étendu sous un grand chêne, Nasr Eddin philosophe :

    — Dans quel monde étrange nous vivons ! Que la Nature est mal faite ! Tout marche à l’envers. Tiens, par exemple, pourquoi ce chêne énorme porte-t-il ces minuscules glands qui pendent de façon ridicule alors que la magnifique citrouille se traîne lamentablement à terre comme une tortue ?


    À ce moment-là, il reçoit un gland sur la tête.


    — Allah est grand ! dit-il.

  


  L’ÉPINE DANS LE PIED
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    Nasr Eddin est en train de labourer son champ, chaussé de ses plus vieilles sandales lorsqu’une épine, traversant la semelle élimée, s’enfonce profondément dans la plante de son pied.

    — Quelle bonne idée j’ai eue de ne pas mettre mes sandales neuves, pense-t-il en essayant de retirer l’écharde, cela les aurait abîmées.

  


  L’ÂGE DE SON FRÈRE
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    Nasr Eddin, lui demande sa femme, je ne me souviens plus qui de toi ou de ton frère est le plus âgé.

    — Nous avons exactement le même âge, répond le Hodja.


    — Le même âge ? Ce n’est pas possible. Vous n’êtes pas jumeaux, que je sache !


    — Qui t’a parlé de jumeaux ? L’an dernier, il m’a dit qu’il avait un an de moins que moi. Donc, cette année, il me rattrape. Je serai peut-être même un jour en âge d’être son fils, si Allah lui prête vie !

  


  LE ROI DE LA TERRE
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    Lorsque l’arrivée de Timour Leng, le terrible conquérant tartare, fut annoncée à Akshéhir, Nasr Eddin se porta à sa rencontre. Il mit sur sa tête un turban beaucoup plus gros encore que d’habitude, comme une citrouille. Timour, en l’apercevant, fut surpris et impressionné car il ignorait comment étaient les gens de cette ville, quels étaient leur comportement et leurs mœurs.

    — Qui es-tu, toi ? lui demande Pied-de-Fer.


    — Je suis le Roi de la Terre, lui répond Nasr Eddin sans sourciller.


    Timour, qui vole de succès en succès et se soumet toutes les contrées qu’il traverse comme un ouragan, trouve la réponse insolente mais plaisante.


    — Le Roi de la Terre ? C’est sans doute pour cela que tu portes une telle coiffure ?


    — Celle-ci n’est rien, répond Nasr Eddin, à côté de l’autre.


    — Quelle autre ?


    — Je porte ici le turban du jour mais le soir tombe et on va bientôt m’apporter sur un char tiré par quatre bœufs le turban de la nuit.


    Timour rit aux éclats puis, parlant du groupe de jeunes écuyers qui l’entourent, il dit au Hodja :


    — Ô Roi de la Terre, je te fais présent de ces mignons. Il n’y en a pas de plus jolis à Samarcande.


    Mais Nasr Eddin trouve que leur petite taille, leurs yeux bridés et leur teint olivâtre ne les rendent pas très appétissants.


    — À vrai dire, répond-il à l’offre du conquérant, je leur trouve les yeux trop petits.


    — Qu’à cela ne tienne, réplique Timour, montre ton pouvoir de Roi, agrandis-les-leur.


    — Je suis le Roi de la Terre, non pas le Roi du Ciel, répond Nasr Eddin et je n’ai pas le pouvoir d’ouvrir les yeux de la tête. Le seul œil que je puisse leur éveiller est bien en dessous de la ceinture !


    Quelques jours plus tard, rapporte-t-on, Timour fit de Nasr Eddin son bouffon.

  


  UN ACTE DE COURAGE
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    Timour Leng a envie de s’amuser un peu aux dépens de son bouffon. Chacun son tour ! Il le convoque, entouré de sa garde d’archers.

    — Ô Nasr Eddin ! Approche. Un homme aussi sage que toi, avancé dans toutes les sciences, doit être doté d’un grand courage. Sinon, à quoi bon ?


    Nasr Eddin, voyant que les archers ont du mal à contenir leur rire, sent que l’affaire est mal engagée. Il répond d’un geste évasif.


    — Tu vas pouvoir prouver ta grandeur d’âme, tu as de la chance, poursuit le tyran. Va là-bas, contre cette cible. Mes archers vont s’exercer à tirer au plus près sans te toucher. Si tu bouges tu seras blessé mais, si tu ne bouges pas, je t’offrirai un beau caftan tout neuf car le tien, dirait-on, a déjà fait beaucoup d’usage.


    Il n’est pas question de désobéir au borgne sanguinaire et Nasr Eddin qui trouve l’affaire de plus en plus mal engagée va se mettre le dos contre la cible.


    Le premier archer tire et la flèche se plante tout près de la poitrine de Nasr Eddin, qui a d’ailleurs fermé les yeux.


    — À toi, Taragaï ! dit Timour au deuxième archer, tu dois être capable de t’approcher de beaucoup plus près.


    L’archer aux yeux bridés vise longuement et sa flèche vient se ficher au ras du visage du Hodja, qui s’est efforcé de rester complètement immobile bien qu’il se sente agité d’une violente colique.


    — Je savais bien, lui dit Timour en riant, que chez toi la science s’alliait à la vertu ! Allons, change ton caftan. En voici un neuf comme promis.


    — Grand merci, monseigneur ! Mais pendant que tu y es, ne pourrais-tu pas aussi me changer la culotte ?

  


  UNE LEÇON DE TIR
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    Timour le Guerrier a organisé un grand concours de tir à l’arc.

    Les archers les plus réputés sont présents et rivalisent d’adresse, mais la cible est lointaine et seul un coup heureux l’atteindrait en plein centre.


    — Arrêtez ! Qu’on me donne un arc ! crie soudain Nasr Eddin, qui semble s’impatienter au bout d’un moment. Vous ne savez pas tirer.


    Tout le monde se met à rire. Comment ce bonhomme empêtré dans son djubbé et surmonté d’un énorme turban peut-il mettre au défi des archers expérimentés ?


    Nasr Eddin prend l’arc qu’on lui tend, se met à la distance réglementaire mais il a déjà bien du mal à le bander. La flèche part enfin et elle vient se ficher à droite de la cible sans même la toucher.


    — Ainsi tire notre sekbanbachi. Qu’Allah lui vienne en aide ! dit Nasr Eddin.


    Il se saisit alors d’une deuxième flèche qui vient se ficher à gauche, encore plus loin de la cible que la première :


    — Ainsi tire notre soubachi. Qu’Allah le prenne sous Sa garde !


    Nasr Eddin prend une troisième flèche et il met ses dernières forces à bander l’arc. Il ferme les yeux… et la flèche vient vibrer en plein centre.


    — Qui tire donc ainsi ? lui demande-t-on, admiratif.


    — Nasr Eddin ! dit-il.

  


  LA CHASSE À L’OURS
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    Timour Leng, dit encore Timour Beg, a tenu à emmener Nasr Eddin avec lui dans la forêt voisine pour y chasser l’ours. Tout le monde se demande si ce passe-temps dangereux est bien dans les cordes d’un homme déjà âgé et qui n’a aucune expérience des armes. Mais c’est justement cela qui amuse le tyran.

    Le lendemain, Nasr Eddin déambule comme à l’accoutumée sans rien laisser paraître de l’épreuve.


    — Holà, bouffon ! l’apostrophe le capitaine des gardes, je vois que cette chasse à l’ours s’est passée à merveille !


    — Louange à Allah ! Tu parles vrai. Elle s’est passée à merveille !


    — Dis-moi donc combien vous en avez tué.


    — Nous n’en avons tué aucun.


    — Aucun ? s’étonne le capitaine. Combien en avez-vous pourchassé alors ?


    — Aucun.


    — Aucun non plus ? Et débusqué ?


    — Aucun.


    — Hé ! Bouffon du diable ! Tu n’es qu’un sot ! Comment peux-tu dire que cette chasse s’est passée à merveille ?


    — Ne sais-tu donc pas, lui rétorque Nasr Eddin, que lorsqu’on va chasser l’ours le mieux est de ne pas en rencontrer ?

  


  L’ÂNE QUI LIT
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    Nasr Eddin a répandu à la Cour le bruit qu’il a un âne qui sait lire. Timour Leng, fatigué des facéties et des absurdités de son bouffon, lui fait dire que, s’il ment, il recevra de sa main trente coups de bâton.

    Nasr Eddin va donc chercher son âne, qu’il a dressé, avec force carottes et morceaux de sucre, à braire tant et plus dès qu’on lui met un livre sous les naseaux.


    Il fait coucher la bête devant Timour.


    — Qu’on apporte un livre, crie alors Nasr Eddin. Mais pas trop difficile, tout de même !


    À peine le livre est-il devant lui que l’âne se met à braire tant et plus de manière stupide ; son maître ne manque pas de lui tourner les pages.


    Timour entre dans une violente colère :


    — Face de goudron ! Fils de chien ! Tu m’as trompé ! Ton âne ne fait que braire comme tous les autres. Apportez-moi le bâton, il va t’en cuire !


    — Seigneur, ne commets pas d’injustices, je t’en prie, lui répond Nasr Eddin. Je n’ai pas dit qu’il parlait. J’ai dit qu’il lisait, mais comme un âne naturellement !


    Timour est décontenancé.


    — Tu es un retors mais tu ne vas quand même pas me faire croire qu’il comprend quelque chose !


    — Oh ! ça, pour savoir ce qu’il comprend, il faudrait être un âne soi-même !

  


  UN DÉSASTRE !
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    Timour Leng est parti quelques jours pour une tournée d’inspection. Nasr Eddin fait partie de ceux qui l’accueillent à son retour.

    — Ô souverain de la Terre ! Partout où tu passes règnent l’ordre et la prospérité !


    — Puisse Allah t’entendre ! Au contraire, je n’ai vu que des désastres. Le premier jour, j’arrive dans une ville qui venait d’être rasée par un tremblement de terre. Le lendemain je visite une région où sévit une famine terrible. Le surlendemain, c’est une ville décimée par le choléra. Le quatrième jour, je découvre une vallée submergée par les inondations… Alors je suis rentré.


    — Oh ! Tu as bien fait, lui dit Nasr Eddin. Trois jours de plus et il ne restait plus rien de tes conquêtes !

  


  LES AUBERGINES
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    A un moment, Nasr Eddin, de bouffon, avait accédé à la dignité d’officier de bouche.

    Un jour, il a l’idée de servir à Timour Leng des aubergines ; il se trouvait que celui-ci, venant des contrées reculées d’Asie Centrale, n’en avait jamais mangé. Timour y goûte et déclare délicieux ce légume, s’étonnant qu’une telle merveille ne lui ait jamais encore été présentée.


    Nasr Eddin lui répond qu’il est pourtant bien connu de tous dans ce pays que l’aubergine est la meilleure chose du monde. Timour exige alors qu’on lui serve chaque jour des aubergines.


    Au bout de deux semaines de ce régime, Timour finit par les prendre en horreur.


    — Nasr Eddin ! Arrive ici ! Assez d’aubergines, de grâce ! Je ne peux plus les souffrir.


    — Ô Souverain du Monde, tu es vraiment un homme de goût. L’aubergine est indigne de ta table.


    — Je vois que tu as deux langues comme les serpents, Nasr Eddin. Hier encore tu prétendais que l’aubergine est inégalable.


    — Certes, mais je suis le serviteur de Timour Leng. Je ne suis pas celui des aubergines.

  


  LE RÊVE DE TIMOUR LENG
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    Ayant appris que Timour Leng a fait exécuter un habitant d’Akshéhir parce qu’il en a reçu l’ordre en rêve, Nasr Eddin se hâte de quitter la ville avec provisions et bagages comme s’il ne devait jamais revenir.

    La nouvelle se répand rapidement dans la population, à la consternation générale. Le Hodja, par ses répliques, par ses ruses et son courage, avait tenu tête au terrible boiteux et réussi bien souvent à éviter le pire. Qu’allait-on devenir sans son intermédiaire ?


    Des hommes sont désignés en hâte pour tenter de lui faire rebrousser chemin. Ils partent à cheval et rattrapent bientôt Nasr Eddin, qui fait pourtant galoper son âne tant qu’il peut.


    — Nasr Eddin, nous t’en supplions, par Allah le Miséricordieux ! Ne pars pas, toi seul peux nous protéger de Pied-de-Fer.


    — Ah ! mes amis, je crains bien qu’il n’y ait plus beaucoup à espérer. J’ai du pouvoir sur lui quand il est éveillé. Mais, s’il se met à rêver maintenant, alors je ne réponds plus de rien !

  


  UNE MIRACULÉE
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    Khadidja a, une fois encore, consacré l’argent du repas à des emplettes personnelles de frivolités.

    Au lieu de la poularde bien grasse et dodue dont Nasr Eddin compte se régaler, elle sert, pour le repas du milieu de la journée, une vieille parmi les plus vieilles poules qu’elle s’est fait donner par une voisine. Elle a pris la précaution de la mettre au feu dès le matin car elle se doute qu’elle sera un peu coriace.


    Lorsque le plat arrive sur la table, il en sort une odeur appétissante. Nasr Eddin se saisit d’une cuisse et il essaye de l’arracher, mais rien à faire.


    — Elle n’est pas assez cuite, dit le Hodja. Donne-moi mon couteau.


    Mais la lame du couteau n’entame qu’à peine la chair qui est dure comme du bois.


    — Elle a cuit trois heures, dit Khadidja.


    — Eh bien, dit Nasr Eddin, elle pourra bien cuire encore autant, crois-moi !


    En attendant, il faut bien se nourrir et on en revient au plat de secours habituel, les pois chiches.


    Une fois que le Hodja est retourné à ses affaires, Khadidja fait un feu d’enfer et elle met à recuire la poule qui bout jusqu’au soir.


    Dès que le plat est posé devant lui pour le dîner, Nasr Eddin de nouveau attrape une cuisse mais elle résiste autant que celle du midi. Quant au couteau, sa lame s’émousse plus que la chair ne s’entaille.


    — Veux-tu que je t’apporte la hache ? lui demande Khadidja. Nasr Eddin ne répond pas. Il se lève, prend la poule et la pose par terre en l’orientant vers La Mecque. Puis, se mettant à genoux, il se prosterne profondément devant elle.


    — Ô mécréant ! lui crie son épouse, tu ne respectes rien ! Tu fais ta prière du soir sur une poule !


    — Quelle poule ? Ceci n’est pas une poule, ô fille de l’oncle ! C’est une sainte, une vieille femme distinguée entre toutes par Allah. Par deux fois, elle a subi l’épreuve du feu et par deux fois le feu l’a respectée !

  


  BEAUCOUP DE BRUIT

  POUR PRESQUE RIEN
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    En descendant de la terrasse de sa maison où il vient de faire la sieste, Nasr Eddin rate une marche dans l’escalier et il roule jusqu’en bas.

    — Qu’y a-t-il ? lui crie sa femme qui, de la cuisine, a entendu le bruit de la chute.


    — Rien d’important, répond Nasr Eddin en se relevant tant bien que mal, c’est mon djubbé qui est tombé dans l’escalier.


    — Ton djubbé ? Mais ce bruit ?


    — Le bruit ? C’est parce que j’étais dedans !

  


  L’AVANTAGE D’ÊTRE VOLÉ
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    Une nuit, Nasr Eddin et sa femme, couchés côte à côte dans l’obscurité, sont réveillés par un bruit de pas dans la maison.

    Khadidja prend peur et elle dit à son mari à voix basse :


    — Qu’Allah nous protège, Nasr Eddin ! Un voleur s’est introduit dans notre maison !


    — Attends un peu, lui répond le Hodja, il n’y a rien qui presse.


    — Fais-le partir, je t’en prie. Manifeste-toi.


    — Attends un peu, te dis-je. S’il trouve quelque chose à nous voler, je le lui ferai rendre. Ce sera toujours ça de gagné.

  


  LES DEUX ÉPOUSES
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    Il fut une époque où Nasr Eddin avait deux épouses, comme l’y autorisait la religion. À la vieille Khadidja il avait ajouté en secondes noces une de ses jeunes cousines. Mais elles se jalousaient l’une l’autre et elles convinrent un jour de forcer leur mari à révéler laquelle des deux il préférait.

    Nasr Eddin savait qu’elles se disputaient à ce propos et il en était embarrassé car, comme dit le Prophète, « Jamais vous ne pourrez être équitables envers vos épouses, même si vous vous efforcez de l’être. Du moins ne soyez pas trop partiaux… » (IV, 129). C’est pourquoi, lorsqu’elles lui posèrent ouvertement la question, il répondit qu’il ne préférait ni l’une ni l’autre et que son amour était également partagé.


    Les femmes n’y crurent pas et elles cherchèrent un moyen détourné. Finalement, elles pensèrent l’avoir trouvé :


    — Nasr Eddin, nous avons une question à te poser. Supposons que nous soyons en bateau tous les trois et que nous tombions toutes les deux à l’eau en même temps. Laquelle de nous deux repêches-tu d’abord ?


    Nasr Eddin hésite un instant :


    — Dis donc, toi, à ton âge, dit-il en se tournant vers Khadidja, tu dois bien savoir un peu nager, non ?

  


  L’UTILITÉ D’UNE ARME
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    Du temps qu’il était maître à l’école coranique, Nasr Eddin y apporte un jour, dissimulé sous son djubbé, un magnifique yatagan, une arme terrible qui d’un seul coup de sa lame en croissant de lune peut décoller une tête. C’était un cadeau que Timour lui avait fait autrefois.

    Un homme qui a accompagné son fils le matin s’en aperçoit et s’inquiète toute la journée. Nasr Eddin est-il devenu un fou dangereux ? Sinon à quel usage peut-il bien destiner un objet dont le port est d’ailleurs rigoureusement interdit ?


    Le soir, il ne peut s’empêcher de poser la question et le Hodja, d’un ton d’évidence, lui répond qu’il s’en sert pour gratter sur leurs feuilles les fautes des élèves. L’homme s’en étonne :


    — Nasr Eddin, quelle étrange méthode ! Je n’ai jamais entendu dire qu’il faut une arme pour corriger des fautes !


    — Oh ! Ce n’est rien encore, lui répond Nasr Eddin. Dis-toi bien qu’il y a même des fautes si graves qu’aucune lame, aussi tranchante fût-elle, ne pourrait les corriger !

  


  UNE PORTE DÉROBÉE
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    Un jour, après la leçon à l’école coranique, plusieurs ahmads voulurent continuer à poser des questions à Nasr Eddin mais le Hodja était fatigué et pressé de rentrer au plus vite.

    Il se dirige donc vers sa maison, suivi d’un groupe de jeunes gens qui le harcèlent. Nasr Eddin presse le pas, mais les autres aussi. Soudain il se met à courir et il réussit à devancer assez ses poursuivants pour rentrer chez lui, fermer la porte et dire à sa femme :


    — Khadidja, débarrasse-moi de ces importuns qui me pourchassent. Dis-leur que je ne suis pas là.


    Mais les ahmads sont déjà arrivés et ils frappent à la porte avec insistance. Khadidja leur ouvre :


    — Revenez un autre jour, leur dit-elle, mon mari n’est pas là.


    — Il est honteux de mentir, Khadidja, nous venons de le voir entrer à l’instant même.


    À ce moment, Nasr Eddin apparaît à la fenêtre du premier étage :


    — Ô faibles d’esprit ! Personne d’entre vous n’a pensé que j’aurais pu ressortir par une porte dérobée ?

  


  L’ÉTUDE DES MAÎTRES
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    Nasr Eddin ayant une grande réputation de sagesse, un jeune homme vint un jour de Konya pour lui demander de devenir son ahmad.

    — Ô maître, qu’Allah t’ait en Sa sainte garde ! Je voudrais recevoir tes enseignements.


    — N’accède pas qui veut à la Sagesse, répond le Hodja. Qui es-tu, qu’as-tu fait, que sais-tu ?


    — Mon père est imam à Konya. Je connais par cœur les Écritures. J’observe scrupuleusement les prescriptions légales. J’ai lu les livres des saints. De tous les ahmads des medreses de la ville, c’est moi qui ai le mieux étudié les maîtres.


    Nasr Eddin le regarde en hochant la tête :


    — Pauvre garçon, quel dommage que les maîtres ne t’aient pas étudié, toi, d’abord !

  


  COMMENT FAIRE DU TAPIS VOLANT
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    Nasr Eddin laissait parfois entendre à ses ahmads qu’il avait des pouvoirs surnaturels mais il prétendait aussi qu’ils n’étaient pas encore assez avancés pour assister à ces prodiges.

    — Maître, lui disent-ils un jour après une leçon très ardue, décris-nous au moins un de tes miracles. Cela nous donnera le courage de continuer notre travail.


    — Soit ! répond Nasr Eddin. Par exemple, je me déplace où je veux sur un tapis volant.


    — Sur un tapis volant ? Mais comment fais-tu donc ?


    — De façon très banale. Tout le monde peut en faire autant, mais personne ne le sait. Il suffit de s’asseoir sur un tapis et de se concentrer sur l’endroit où l’on veut se rendre.


    — Ô maître ! Comme il est étrange qu’une chose aussi facile ne soit pas davantage pratiquée !


    — Ce n’est pas si facile que vous croyez. Il y a en effet une condition que je ne vous ai pas encore dite : il ne faut pas penser au petit singe qui grimace en se cherchant les puces.

  


  IL FAUT EXAMINER

  LES CHOSES CAS PAR CAS
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    Nasr Eddin avait encore la charge de cadi lorsqu’un paysan qu’il connaissait bien vint le trouver :

    — Ô cadi ! Je viens à toi en consultation juridique. Supposons qu’une vache attachée au piquet encorne une vache errante. Est-ce que le propriétaire de la première doit indemniser celui de la seconde ?


    — Certainement pas, répond Nasr Eddin. Une vache doit être tenue dans son enclos. Tant pis pour son maître s’il la laisse vagabonder.


    — Je suis vraiment soulagé, Nasr Eddin, car c’est ainsi que ma vache a blessé la tienne tout à l’heure.


    — Par Allah ! Pourquoi ne m’as-tu pas donné dès l’abord une narration complète des faits ? Le cas est beaucoup plus compliqué que tu ne me l’as dit. Il faut que j’aille consulter le gros registre noir qui est là-haut sur l’étagère.

  


  UNE JUSTICE EXPÉDITIVE
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    Du temps où il était cadi, Nasr Eddin fut saisi d’un différend portant sur la vente d’un bœuf. Les plaignants, un éleveur et un marchand de bestiaux, étaient riches et très chicaniers. La veille de l’audience, chacun d’eux, en grand secret, lui avait fait remettre un « cadeau » destiné à s’attirer sa bienveillance. Il se trouva qu’ils avaient donné la même somme importante : cent dinars.

    Le jour de la comparution, passant outre aux problèmes de procédure et à l’exposé de l’affaire, Nasr Eddin pose d’emblée la question cruciale :


    — Avant toute chose, quelle est la valeur du bœuf en litige ?


    — Deux cents dinars, répondent d’une seule voix les plaignants.


    — Deux cents dinars seulement ! s’exclame Nasr Eddin. Que ne le disiez-vous plus tôt au lieu de me faire perdre mon temps. Pour ce qui me concerne, l’affaire est close. Arrangez-vous sans moi.

  


  JUGE ET PARTIE
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    Un jour, alors que Nasr Eddin était encore cadi, on lui amène un homme qui a été surpris en pleine rue passante à saillir un chat. Plusieurs témoins ont vu le forfait et le coupable ne peut pas nier de façon probante.

    Nasr Eddin lui dit :


    — Allons ! Comment t’y es-tu pris pour saillir un chat ? Dis-moi la vérité et je t’accorderai peut être mon indulgence, avec l’aide d’Allah.


    L’homme se sent encouragé à libérer sa conscience :


    — Ô seigneur cadi, j’ai présenté mon sik à la porte de la grâce et je l’ai forcée en tenant les pattes de la bête dans mes mains et sa tête dans mes genoux. Comme cela a bien marché dès la première fois, j’avoue que j’ai recommencé. Je suis coupable, je le reconnais.


    Ces propos soulèvent la colère de Nasr Eddin :


    — Tu mens, fils de proxénète ! Moi, j’ai essayé au moins vingt fois de faire de cette manière et je n’y suis jamais parvenu. Je t’applique la peine maximum, fornicateur du diable !

  


  DERNIÈRE SENTENCE
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    Nasr Eddin n’avait pas l’esprit juridique et il résolut de mettre fin à sa fonction de cadi mais au cours de son exercice même.

    Il advint que ce jour-là il s’agissait d’une affaire d’héritage compliquée. L’assistance dans la salle du tribunal était nombreuse car les plaignants, deux cousins, étaient riches et influents.


    Selon les règles de la procédure, chacune des deux parties devait parler successivement sans que le juge exprimât à aucun moment son avis.


    Il appelle le plus jeune des deux et celui-ci expose longuement sa version des faits.


    — Tu as raison, lui dit Nasr Eddin aussitôt qu’il a fini.


    L’autre cousin proteste :


    — Ô cadi ! Comment peux-tu déjà faire pencher le fléau de la balance si tu n’as pas entendu la vérité tout entière ?


    Et il lui expose encore plus longuement comment il voit l’affaire. Nasr Eddin n’y comprend d’ailleurs à peu près rien.


    — Tu as raison aussi, dit-il.


    Les deux cousins se récrient ensemble :


    — Quel est ce jugement ? Nos avis diffèrent du tout au tout. Nous ne pouvons avoir raison l’un et l’autre !


    — Vous avez tout à fait raison, dit encore Nasr Eddin.


    — La conclusion s’impose : tu es incompétent.


    — Vous avez raison !


    Ainsi Nasr Eddin se débarrassa-t-il de sa charge de cadi dans l’exercice même de ses fonctions.

  


  PURIFICATION
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    Quelqu’un découvrit un jour Nasr Eddin en train de prier debout, juché sur une seule jambe, comme un échassier. Un seau vide était à côté de lui.

    — Quelle position pour faire sa prière ! Tu vas sans doute prendre ton envol vers la Kaa’ba ? lui dit l’homme ironiquement.


    — Chien de mécréant ! Tu ne connais rien aux prescriptions légales. Il y a seulement que je n’ai plus eu assez d’eau pour me purifier les deux jambes.

  


  PURE OU IMPURE ?
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    Nasr Eddin trouve une poule morte sur le chemin. Il la met dans sa besace, comptant bien la faire cuire.

    Au moment d’arriver chez lui, il croise le kateb de la mosquée auquel le renflement du sac paraît suspect.


    — Qu’as-tu donc là, Nasr Eddin ? Aurais-tu fait quelques emplettes dans un verger ?


    — Ô malveillant ! J’ai tout simplement trouvé une poule par terre.


    Aussitôt le kateb se récrie, véhément :


    — Cinquième sourate, troisième verset ! Cette bête morte est impure puisqu’elle n’a pas été tuée de main d’homme.


    — Alors, d’après toi, répond Nasr Eddin en poussant sa porte, le fait qu’Allah lui-même se soit donné la peine de la tuer pour moi ne suffit pas à la purifier ?

  


  UN DON DU CIEL
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    Jour après jour, pendant des années, Nasr Eddin a fini par amasser difficilement des économies. Mais au bout du compte la somme qu’il cache en un lieu secret de sa maison est assez importante pour lui permettre de penser à l'achât d’un bout de pré.

    Un jour, un voleur découvre la cachette en son absence et le Hodja se retrouve ruiné. Il va porter plainte mais il fait aussi un vœu : si Allah lui rend son argent, il promet d’offrir un mouton à l’imam en réparation des nombreux tours qu’il lui a joués.


    Or, pendant ce temps, une troupe importante de pèlerins se trouve prise, à quelques heures de marche d’Akshéhir, sur un plateau désolé, dans un orage d’une violence exceptionnelle. Les pèlerins pensent que leur dernière heure est arrivée et ils font un vœu : s’ils en réchappent, ils organiseront une collecte dont le produit sera donné à la première personne qu’ils rencontreront en arrivant à la ville. Ce sera l’envoyé d’Allah.


    Ainsi font-ils, épargnés par la foudre, et la première personne qu’ils rencontrent est Nasr Eddin, qui vient juste de faire sa promesse solennelle à la prière de l’aube. Par bonheur, la somme couvre exactement le montant du vol.


    Aussitôt, il se tourne vers le ciel en brandissant le sac de pièces d’argent :


    — Ô Allah ! Puisqu’il t’est aussi facile de me retrouver mon argent, fais-moi tomber tout de suite, ici même, le mouton que j’ai promis de donner à ce faux jeton !

  


  PERDU ET RETROUVÉ
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    Encore une histoire de la perte de son âne à l’humeur errante, comme celle de son maître.

    Cette fois, Nasr Eddin parcourt la ville en criant :


    — J’ai perdu mon âne, je donne récompense à qui le retrouvera, je donne récompense !


    Quelqu’un l’aborde pour lui demander :


    — Que me donnes-tu si je te le retrouve ?


    — Je te donnerai l’âne lui-même.


    — Cela ne se peut pas, Nasr Eddin. Si tu es prêt à le donner, à quoi cela te sert-il qu’on te le retrouve ?


    — Quel homme étrange tu es ! On dirait que dans ce pays vous ne comptez pour rien la joie des retrouvailles.

  


  LA VENTE DE L’ÂNE
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    Cette fois-ci, Nasr Eddin est bien décidé à se séparer de son âne. Il le fait à regret mais les services qu’il rend ne valent plus son entretien.

    Il vient tout juste d’attacher l’animal à l’anneau quand un acquéreur se présente : le Hodja et lui réalisent immédiatement la transaction pour la modique somme de cinq dinars.


    Le Hodja s’apprête à repartir quelques instants après lorsqu’il voit son acheteur proposer l’âne à la vente un peu plus loin.


    — Âne à vendre ! crie-t-il à la ronde. Profitez de l’affaire. Doux comme un agneau, fort comme deux chevaux, sobre comme un chameau. Pour six dinars seulement !


    On fait cercle autour du vendeur et les enchères montent :


    — Sept ! fait un paysan.


    — Huit ! propose un meunier.


    — Neuf !


    Nasr Eddin comprend qu’il a commis une grave erreur en se débarrassant d’un âne doué de tant de qualités, ce qu’il n’avait pas remarqué d’ailleurs bien qu’il l’eût à son service depuis de nombreuses années.


    — Dix ! crie Nasr Eddin en écartant tout le monde.


    Personne n’allant au-delà de cette enchère, le baudet est adjugé à Nasr Eddin qui paie la somme dite à son ancien acheteur.


    Il rentre aussitôt chez lui, de fort bonne humeur, suivi de son fidèle compagnon.


    — Par Allah, Nasr Eddin ! s’exclame sa femme en le voyant arriver, je t’avais bien dit que tu perdais ton temps. Qui voudrait s’encombrer d’une telle bourrique ?


    — Ô femme aux yeux vides ! Tu parles à tort et à travers. Je n’ai jamais fait une aussi bonne affaire. J’ai emmené un âne d’une valeur de cinq dinars et celui que je ramène en vaut dix !


    — Je ne vois pas la bonne affaire. Tu as quand même bien dû payer la différence !


    — Certes, mais je l’ai payée avec l’argent que m’avait rapporté la vente du premier.

  


  UNE CHOSE SANS IMPORTANCE
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    Alors que Nasr Eddin, très âgé, prend le frais au bord de la rivière, l’imam en personne, accompagné de deux acolytes, s’approche de lui avec respect. Une fois n’est pas coutume.

    — Le salut sur toi, Nasr Eddin ! Prépare-toi à l’épreuve et qu’Allah te soutienne !


    — Qu’y a-t-il donc ? lui demande tranquillement le Hodja. Tu en fais une tête !


    — Ô Hodja ! Nous avons une terrible nouvelle à t’annoncer. Khadidja, ton épouse bien-aimée, vient de décéder.


    — Quelle importance ? De toute façon, j’allais divorcer.

  


  UNE PERTE IRRÉPARABLE
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    Lorsque son âne mourut, Nasr Eddin éprouva un immense chagrin. Il resta couché quinze jours, sans boire ni manger.

    Les voisins, qui viennent de temps à autre prendre de ses nouvelles, en sont stupéfaits :


    — Nasr Eddin, comment peut-on éprouver tant de chagrin pour la perte d’une vieille bourrique ? Est-il décent que tu sois plus affecté que lorsque ta femme est morte l’an dernier ?


    — Lorsque Khadidja est morte, vous m’avez dit : ne t’afflige pas trop, tu t’en trouveras une autre ! Personne d’entre vous ne m’a rien dit de tel cette fois-ci. J’en ai conclu que j’avais subi une perte beaucoup plus grande !

  


  LA CONSTRUCTION DU MAUSOLÉE
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    On dit que Nasr Eddin dirigea lui-même la construction de son mausolée, selon les plans qu’il avait faits.

    Le maçon qu’il a embauché lui demande une avance d’argent, selon l’usage :


    — Pas d’avance, lui répond le Hodja. Je te paierai ponctuellement quand tout sera achevé.


    Le maçon se met alors à travailler d’arrache-pied pour satisfaire son entrepreneur, en respectant le projet dans les moindres détails. Il estime alors son ouvrage parfait.


    — Tu n’as pas fini, lui dit le Hodja, au terme d’une inspection soigneuse.


    — J’ai pourtant fait tout ce que tu m’as demandé.


    — Peut-être, mais tu n’as pas encore fourni la pièce essentielle.


    — Laquelle ?


    — Le corps !

  


  
    LA MORT DE NASR EDDIN


    [image: ]

  


  
    Malgré son grand âge, Nasr Eddin était monté dans un arbre de la forêt pour y couper du bois. Il s’était assis sur la branche qu’il sciait, mais du mauvais côté !

    Le voyant en si mauvaise posture, un bûcheron l’avertit du danger qu’il court :


    — Ho, mon oncle ! Arrête de scier, tu vas tomber !


    Mais Nasr Eddin continue sans se préoccuper des cris et des avertissements, et il tombe avec la branche.


    — Comment as-tu deviné que j’allais tomber ? demande Nasr Eddin au bûcheron. Es-tu voyant ?


    — Je le suis, répond l’homme. Et je vais te faire une autre prédiction. Si ton âne pète une première fois lors de ton retour, c’est que l’ange de la mort rôde autour de toi. S’il pète une deuxième fois, c’est que l’ange t’a emporté et que tu es mort.


    Nasr Eddin le croit, et sur le chemin du retour son âne lâche un premier pet. Le Hodja commence déjà à s’inquiéter lorsque l’animal en lâche un deuxième. Aussitôt, Nasr Eddin se couche par terre, se croyant passé de vie à trépas.


    On le découvre bientôt, allongé sur le chemin, et on pense qu’il est effectivement décédé. On fabrique une civière de fortune pour ramener sa dépouille. Mais la forêt est grande et les avis divergent sur le plus court chemin à prendre. La discussion s’éternisant vainement, Nasr Eddin dresse la tête et dit :


    — De mon temps, on prenait à droite. Mais maintenant, c’est à vous d’en décider !

  


  
    L’AVANTAGE

    D’ÊTRE ENTERRÉ DEPUIS LONGTEMPS
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      Quand je mourrai, dit un jour Nasr Eddin à son épouse, veille bien à me faire ensevelir dans un vieux tombeau, le plus vieux que tu trouveras.

      — Quelle mauvaise idée tu as encore ! On dira dans tout Akshéhir que je ne veux pas dépenser un dinar pour ta sépulture.


      — L’intérêt du mort passe en premier. Lorsque Mukir et Nekir, le bon et le mauvais ange, viendront m’interroger, je pourrai alors leur dire : « Laissez-moi donc reposer en paix ! Vous ne voyez pas que cela fait des siècles que j’ai été jugé ? »

    

  


  LIVRE II

  



  HAUTES SOTTISES

  DE

  NASR EDDIN HODJA


  INTRODUCTION


  À l’époque où nous procédions à la compilation patiente du corpus d’histoires dont Nasr Eddin se trouve être le héros, nous avaient frappé à la fois la diversité des sources relatant les faits et gestes du « divin » Hodja, et l’étendue du territoire dont il est supposé être originaire. Car les recueils qui recensent ses très hautes sottises ne sont pas rédigés qu’en turc ou en persan, tant s’en faut. On en trouve aussi bien en arabe et en urdu, en albanais et en grec, en russe et en serbo-croate – voire en maints dialectes du Caucase, du Turkestan chinois ou de l’Indoustan. Quant à savoir si le bonhomme a vécu pour de vrai dans la bonne ville d’Akshéhir, où l’on montre encore son mausolée en forme d’attrape-nigaud, c’est une autre affaire. (Encore que cette audacieuse mise en doute de notre part ait de fortes chances d’être mal reçue du côté d’Istanbul et de Konya.) Après tout, on nous demande de considérer aussi qu’il est né au début du XIIIe siècle, et qu’il a malgré cela tiré la barbiche du redoutable Timour Leng (Tamerlan), au mépris de la chronologie. Mais notre Hodja lui-même hausse déjà les épaules et fronce son noir sourcil : faut-il être benêt pour s’embarrasser d’un écart de deux cents ans à peine, alors qu’il est ici question de l’idiotie idéale, dont nul n’ignore qu’elle ignore superbement le temps.


  Ne chipotons pas. Turc ou persan, ouighour de Chine ou indien du Pendjab, Nasr Eddin est à l’évidence le cousin d’un grand nombre de gens en Asie et sur les franges orientales de notre vieille Europe – même si ses aventures les mieux connues nous promènent de préférence à la lisière du monde turc et du monde iranien. Ceci posé, qu’il soit né ici ou là ne relève que du débat d’experts et ne présente pas le moindre intérêt, pour cette seule et simple raison : en tant qu’« idiot » (au sens quasi absolu du terme), il est par nature, par définition, originaire du lieu où il se trouve et d’où il n’a jamais bougé. Il est de Nulle Part, comme la Pologne du père Ubu, c’est-à-dire de Partout. Ainsi, il n’est pas déplacé de voir sa statue trôner au centre de la grand-place de la vieille ville de Boukhara, en Ouzbékistan, où chacun le considère comme un enfant du pays ; et à peine s’étonne-t-on d’entendre des Crétois clamer sans rire que le dénommé Anastrattin est natif de leur île (l’altération du nom ayant sans doute pour but de jeter un voile pudique sur son origine ottomane). Seule certitude : l’infortuné Hodja, qui ne cesse de trébucher au moindre caillou du chemin de la vie, a réussi à se tailler un empire plus vaste et plus durable que Timour lui-même : oui, il est chez lui dans les steppes de la Mongolie et sur les rives méditerranéennes du Monténégro, au fond des bazars d’Istanbul et à l’ombre des palais du Rajasthan. Et notre enquête nous a permis de le confirmer : chinois, indien, persan, turc ou serbe, il est toujours le même partout, même s’il lui arrive d’accommoder sa cuisine avec les épices du pays.


  Car si l’image du Hodja grimpé sur son âne est plus ou moins vivante ici ou là, si certaines histoires ravissent surtout les oreilles turques et d’autres les oreilles indiennes (diversité qui justifie notre nouveau choix), l’essentiel n’est pas là. L’essentiel, c’est l’étonnante unité de ton des récits où apparaît le personnage, ceux-ci fussent-ils colportés par un pêcheur chypriote ou par un caravanier du Sinkiang. Mieux, lorsqu’une histoire se trouve appartenir à la fois au corpus oriental et au corpus occidental, force est de constater que d’une version à l’autre, malgré la diversité des langues et des cultures, malgré les aléas d’une transmission orale égrenée sur six siècles et plus, les variantes ne jouent souvent que sur des détails mineurs. Ainsi, selon les climats ou la pluviométrie, Nasr Eddin se trouve juché tantôt sur son âne, tantôt sur un chameau ou sur un bœuf. On lui donnera du hodja (« maître ») en Turquie sunnite, et du mollah dans l’Iran chi’ite. Mais partout et toujours, c’est le même Idiot majuscule qui s’adresse à nous sans souci des frontières, dans cette langue universelle que partagent en secret les fous et les sages[3].


  Cette universalité remarquable et surprenante, seules peuvent la donner l’unité qu’impose un pouvoir impérial ou celle que permet une même foi religieuse. C’est bien le cas, et l’histoire ici explique aisément la géographie.


  L’aire « nasreddinienne », si vaste soit-elle, coïncide en effet presque exactement avec celle où se donnèrent carrière, à partir du XIIIe siècle, les conquérants mongols, Gengis khan et ses successeurs (qui soumirent la Chine et menacèrent la Pologne) puis Tamerlan – relevés au siècle suivant par les sultans ottomans, bientôt maîtres du Moyen-Orient et d’une partie de l’Europe méridionale. On peut ainsi se plaire à imaginer, faute de preuve absolue, que la légende du Hodja a eu pour foyer d’origine les immenses étendues du Turkestan, d’où elle s’est diffusée, au long des siècles, dans le sillage des marchands qui suivaient la route de la Soie, des pasteurs nomades, des soldats, des « fonctionnaires » et des lettrés qui faisaient escorte aux princes conquérants.


  À quoi s’ajoute, sur le même espace, l’empreinte obligée de l’islam. Car Nasr Eddin est toujours et partout musulman : même accueilli par les communautés chrétiennes d’Orient, qui l’ont habillé à leur façon (ainsi chez les Grecs orthodoxes de Turquie). Sous quelque ciel qu’il vive, il va à la mosquée, il respecte les obligations légales, il cite et enseigne le Coran, sans que personne y trouve à redire… et peu importe si sa manière d’honorer le Très-Haut est pour le moins fantaisiste. (Sans doute tous les musulmans ne connaissent pas Nasr Eddin, mais les Arabes ont leur Dj’ha, qui est à l’évidence un proche parent du Hodja.)


  Cette coloration religieuse nous paraît d’une grande importance. Bien sûr, nombre d’histoires qui mettent en scène le bonhomme Nasr Eddin ont un caractère populaire, paysan, profane. On trouve là tout un fonds de bons mots, remarques plaisantes, adages farceurs qui viennent de la nuit des temps et que les bonimenteurs ont continué à cultiver sans vergogne à l’ombre des minarets. Ainsi des récits où on le voit moquer bellement les puissants de ce monde – ce qui a conduit tels orientalistes russes de ce siècle à en faire, un peu commodément, un héros de la lutte des classes.


  Toute cette veine laïque, contestataire, paillarde souvent, est incontestablement authentique, et maintes histoires du présent recueil y sont puisées ; mais elle n’est pas pour nous la plus attachante. Les récits les plus forts nous paraissent en effet ceux qui jouent non pas sur le registre de la subversion sociale ou morale, mais sur celui, infiniment plus dérangeant, de la subversion du sens, présentant la raison ordinaire comme une aberration, voire comme une folie, et la folie apparente comme la raison suprême.


  Or, aussi étonnant que cela puisse paraître à un esprit occidental moderne, habitué à conjuguer depuis saint Thomas foi et rationalité, c’est pour ce renversement de l’ordre logique que le Hodja, sans en avoir l’air, rejoint les racines les plus profondes, les racines cachées de la théologie-et mérite pour le coup son drôle de nom de « Gloire de la Religion ». Car on ferait fausse route en le représentant comme un simple anticlérical ou un blasphémateur. Certes, il égratigne sans pitié les bigots enturbannés, mais il épingle tout aussi bien les princes, les marchands, les culs-terreux ou sa femme. Non, à y regarder de près, les libertés qu’il prend avec le ciel, voire avec Allah Lui-même, ne sont rien d’autre qu’une façon rusée de nous ramener, toute religiosité abolie, dépassée, sur la voie d’en haut – de nous y ramener, osons le dire, en toute liberté.


  Revenons un peu ici sur les soufis. Les confréries de soufis, insistons-y, n’exigent pas de leurs adeptes qu’ils se retirent de la « vie ». Le soufi, eût-il le rang de Maître, exerce les professions les plus diverses et se garde d’exposer au monde sa singularité (à moins qu’il n’ait choisi d’endosser l’habit du derviche), se faisant fort au contraire, chercheur d’une vérité secrète, d’accéder à l’éveil en prenant humblement sa part des peines et des plaisirs de l’existence ordinaire. Sans rien changer à son allure extérieure, il apprend peu à peu, comme font tous ceux qui ont choisi de suivre la voie initiatique, à déchirer le voile des apparences par lequel l’homme se cache le Divin qui est pourtant sa vraie nature. Il n’ignore pas que, derrière cet écran, tout se renverse : ce qui semblait vrai se révèle faux, ce qui paraissait lumière devient obscurité, ce qui était raisonnable semble folie. Mieux – et ce qui est plus difficile à saisir –, ce que l’on croyait conscience n’était que sommeil. Or, que nous murmure Nasr Eddin, entre les lignes de ses histoires à « dormir debout » ? Que la vérité, d’abord, n’est pas à chercher avec les mots des prêcheurs et des gens dits sérieux (raison, entre autres, de l’hostilité que les mollahs ont si souvent manifestée à l’égard des adeptes du soufisme). Qu’elle échappe à qui veut s’en emparer mais s’offre à celui qui la sait hors d’atteinte. Qu’elle déjoue les hallucinations des faiseurs de systèmes mais sourit à ceux qui ont réussi à conquérir le bien ultime : la simplicité de l’esprit. Et l’idiot fait dès lors figure de roi, et en remontre en se jouant au puissant Timour en personne.


  Que l’historiette qui nous est ici inlassablement contée se donne pour un vecteur mineur de la Vérité ne change rien à l’affaire. « Mineur » au nom de quelle échelle des valeurs, puisque ce qui est tout en haut est appelé à être un jour tout en bas ? Dès lors notre farceur mérite pleinement son titre de Maître, même si ce mot coïncide mal avec l’idée qu’on s’en peut faire en Occident. Car Nasr Eddin est tantôt un maître dérisoire, une sorte de caricature bouffonne de tout Enseignement, tantôt un maître qui enseigne par la dérision – et parfois aussi, tour de force, les deux à la fois ! Comme pour nous signifier que le vrai maître ne saurait instruire qu’en se donnant lui-même pour une énigme, puisque la vérité qu’il a pour tâche de dévoiler est appelée à demeurer à jamais énigmatique.


  Ainsi sommes-nous conviés à une sorte de jeu de masques, régi par des règles apparemment loufoques, en réalité soigneusement définies, et comme obéissant à une arithmétique invisible. Quelle que soit leur origine, en effet, les histoires de Nasr Eddin sont le plus souvent bâties sur une structure ternaire. D’abord, exposition très brève d’une situation initiale, presque toujours solidement plantée dans la réalité la plus quotidienne, parfois la plus triviale ; puis confrontation du Hodja avec un ou plusieurs interlocuteurs, qui aboutit à une situation de conflit ou, à tout le moins, de déséquilibre (même quand cet adversaire n’est autre que lui-même !) ; enfin, résolution ou chute, inattendue, voire franchement sidérante, et qui se résume aux paroles que le Hodja lance à ses contradicteurs médusés. Ce sont elles qui portent toute l’histoire, qui en font la drôlerie et la saveur. Car le Hodja pour mériter son titre se doit, quoi qu’il arrive, imperturbable et péremptoire, de maîtriser la situation par le seul pouvoir du verbe.


  Dès le départ, le récit se trouve aimanté par cette fin. Pas de fioritures, pas de détours, pas de recours aux séductions de l’accessoire, comme c’est si souvent le cas dans le « conte oriental ». Il s’agit d’aller droit au but avec la plus grande économie de moyens, ce qui n’exclut pas, on s’en rendra vite compte, les effets de cocasserie ou de malice. Il peut en résulter – à nos yeux mal habitués – une certaine sécheresse de dessin, mais elle est adaptée au but qui n’est pas d’émerveiller ni de faire rêver : elle veut faire rire pour mieux enseigner, même si le message est souvent bien caché ou administré sous forme de preuve par l’absurde.


  La quasi-fixité du procédé narratif, et la brièveté de la manière, pourraient presque nous amener à considérer l’ensemble de ces récits, incroyablement nombreux, comme un genre littéraire à part entière – un peu comme le haïku japonais dans le domaine de la poésie, dont l’exigence formelle est grande, ou comme le « conte de fées » dont Propp a révélé la structure ternaire cachée.


  Mais ne poussons pas plus loin l’analyse. Nasr Eddin pourrait à bon droit nous accuser de le prendre pour un arithméticien, alors qu’il savoure un malin plaisir à compter à l’envers ; pour un géomètre, lui qui invente des parallèles capables de se couper à angle droit ; pour un logicien même, disgrâce absolue si l’on veut admettre avec lui que la mécanique des apparences est une machinerie délirante. Laissons-nous plutôt guider de confiance par sa verve facétieuse, à laquelle nous avons tenu à laisser ici sa robuste alacrité, sa rusticité native[4]. Laissons-nous déconcerter, dévoyer même : les chercheurs de sagesse empruntent parfois de drôles de chemins.


  



  JEAN-LOUIS MAUNOURY


  IDENTITÉ
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    Tout l’après-midi, Nasr Eddin s’est promené en compagnie des deux notables de la ville, l’imam et le cadi, mais l’heure est venue de se séparer.

    — Tu es vraiment un homme surprenant, remarque le religieux. Parfois on dirait que tu es un filou capable de voler et de duper n’importe qui, et puis, quelques instants après, on croirait avoir affaire à un imbécile.


    — Allons, Nasr Eddin, sois franc pour une fois, continue le magistrat, dis-nous donc qui tu es en réalité : un escroc, un idiot ?


    — Cela dépend, répond le Hodja, mais ce que je peux vous dire tout de même, chers amis, c’est qu’en ce moment je suis juste entre les deux.

  


  LE BIENFAIT DES OUVERTURES
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    Un riche marchand vient de se faire construire une magnifique maison qui, à sa grande fierté, ne compte pas moins de quatre portes et de dix fenêtres ; tous ceux qui le désirent peuvent venir la visiter, et Nasr Eddin ne rate pas l’occasion.

    En sortant, il félicite l’heureux propriétaire :


    — Mehmed, ta maison est digne d’un sultan, et surtout il y fera bien chaud l’hiver.


    — Ah ! Nasr Eddin, tu me rassures, car on m’a déjà dit que tant de portes et de fenêtres la rendraient difficile à chauffer.


    — Ceux qui t’ont dit cela sont des sots, continue le Hodja. Ma masure, elle, n’a qu’une porte et une fenêtre et, quand je les ferme, il fait délicieusement bon dedans. Alors toi, avec toutes ces ouvertures, tu vas cuire !

  


  CONTAMINATION
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    Nasr Eddin a demandé à visiter des prisonniers afin de leur apporter les réconforts de la religion :

    — Par Allah le Miséricordieux, dis-moi de quoi tu es coupable, demande-t-il à l’un d’eux.


    — Moi ? Je suis innocent, complètement innocent.


    — Et toi ? poursuit-il avec un autre.


    — Moi aussi, je suis innocent. Nous sommes victimes d’une erreur judiciaire.


    — Et toi ?


    — Moi ? Pareil ! Je suis un honnête homme.


    Le visiteur, étonné, en interpelle un quatrième, qui ricane dans son coin :


    — Toi non plus, tu n’as rien à te reprocher, je suppose ?


    — Oh, que si ! Moi, je me reconnais coupable de dizaines de vols.


    Le Hodja, manifestement inquiet, se tourne alors vers les geôliers qui l’accompagnent :


    — Il faut libérer tout de suite ce gredin, sinon il va contaminer les autres !

  


  UN COMPLET RÉTABLISSEMENT
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    Nasr Eddin a voulu monter sur un chameau, mais, déséquilibré par un écart de l’animal, il tombe sur la tête et reste évanoui un bon moment.

    Quand il rouvre enfin les yeux :


    — Laissez-moi, dit-il à ceux qui s’empressent autour de lui, j’ai retrouvé tous mes esprits. Amenez-moi plutôt cette bête stupide que je me venge ! Je vais lui casser les cornes et lui arracher les ailes.

  


  CHANGEMENT DE CLIMAT
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    Par un rude matin d’hiver, Nasr Eddin se rend au hammam et décide d’y rester au moins jusqu’à midi plutôt que d’aller se geler aux champs.

    Lorsqu’il en ressort encore tout suant, il tombe sur un de ses voisins qui passe par là :


    — Dépêche-toi de rentrer, Nasr Eddin, ta femme est très mécontente que tu l’aies laissée toute seule à la maison par ce froid.


    Le Hodja s’étonne :


    — Mais comment peux-tu donc parler de froid avec une telle canicule ?

  


  L’UTILITÉ DES ARMES
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    Nasr Eddin passe son temps à courir les montagnes environnantes. Aussi un ami bien intentionné le met-il en garde contre les dangers qui le guettent :

    — Oh ! Hodja, quelle imprudence ! Le pays est infesté de brigands. Tu n’as jamais été attaqué ?


    — Non, jamais.


    — Tu peux rendre grâce à Allah, mais le jour où ils t’auront fait un mauvais coup, il sera trop tard. Tu ne devrais jamais t’aventurer ainsi sans être sérieusement armé.


    Le Hodja se dit que cet homme qui lui veut du bien a sans aucun doute raison, et il repart le lendemain, un poignard dans une main, et tenant de l’autre une épée. Mais le voici bien vite revenu, dépouillé, battu et désarmé par le premier brigand qu’il ait rencontré.


    — Mon pauvre Nasr Eddin, dans quel état ils t’ont mis ! se désole son ami en le voyant arriver. Ils devaient être toute une bande…


    — Eh bien, non, avoue péniblement le Hodja, il était tout seul.


    — Tout seul ? Comment se fait-il alors que tu n’aies pas pu te défendre ?


    — Me défendre ? Et comment ? Je n’avais pas les mains libres !

  


  LA RUMEUR PUBLIQUE
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    Nasr Eddin est allé faire du bois en forêt avec son âne. La journée est chaude, et, décidant de s’octroyer quelques instants de répit, il s’allonge à l’ombre sous un arbre.

    Quand il se réveille, le soleil est déjà très bas, et le Hodja ne met pas longtemps à s’apercevoir de la disparition de son âne. Il se lance à sa recherche, mais il a beau arpenter le bois, appeler, siffler, pas de trace de l’animal. De guerre lasse, mais très inquiet, il se résout à regagner le village et frappe à la porte de son voisin :


    — Holà, Mustafa ! As-tu bougé de chez toi depuis ce matin ?


    — J’ai fait un tour au marché comme d’habitude, puis j’ai discuté au tchaïhané avec les amis et je viens de rentrer.


    — Dans ce cas, réponds-moi franchement : as-tu entendu dire que j’avais perdu mon âne ?


    — Non, je n’ai rien entendu de tel.


    — Tu es bien sûr que personne ne fait courir le bruit que Nasr Eddin n’a plus d’âne ?


    — Mais non, je t’assure…


    — Par Allah ! Je suis soulagé, tu sais, car j’ai vraiment eu peur de l’avoir perdu pour de bon.

  


  FAISEUR DE PLUIE
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    Voilà plus de six mois qu’il n’a pas plu. La rivière est complètement à sec et les puits sont devenus des pièges à rats.

    Le manque d’eau est si critique qu’on finit par se décider : il faut aller trouver Nasr Eddin et lui demander s’il connaît un moyen de faire venir la pluie. En réponse, le Hodja ordonne qu’on lui apporte un grand baquet plein d’eau. Ce n’est pas chose facile, et il faut procéder à la collecte dans tout le village pour réunir la quantité voulue.


    Le baquet est enfin rempli ; Nasr Eddin ôte sa chemise puis, empoignant un morceau de savon, entreprend de la laver. Tous alors de se récrier violemment :


    — Honte sur toi, Nasr Eddin ! Impie, fils de chien ! Nos enfants n’ont même plus de quoi boire et toi, tu as l’audace de faire ta lessive !


    Mais celui-ci se borne à rétorquer sans cesse :


    — Moi, je sais ce que je fais, je sais ce que je fais !


    Et il continue, imperturbable sous les insultes. Après quoi, sa lessive terminée, il gagne la cour, afin de la mettre à sécher sur le fil. Immédiatement un gros nuage noir se forme, et il se met à pleuvoir abondamment.


    — Ne savais-je pas ce que je faisais ? triomphe Nasr Eddin au milieu des paysans heureux et stupéfaits. C’est à chaque fois la même chose, quand j’étends mon linge !

  


  UNE SAGE DÉCISION
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    De passage dans la ville de Brousse, Nasr Eddin se rend au bazar pour y faire quelques emplettes, et là, ses yeux tombent sur une magnifique théière en porcelaine de Chine. Malgré son prix, il ne peut résister, et l’achète.

    À peine a-t-il payé, qu’il s’aperçoit qu’elle doit être très fragile et que, s’il la casse, il ne trouvera personne d’assez habile à Akshéhir pour la raccommoder. Il s’ouvre au marchand de cette difficulté, lequel lui répond qu’il n’y a en effet dans toute la région qu’un seul artisan capable de mener à bien une si délicate opération : il est installé dans la rue voisine.


    Alors, sans hésiter, le Hodja, d’un coup de poing, brise la théière en mille morceaux devant le commerçant stupéfait :


    — J’aurais bien fini par la casser un jour, explique-t-il. Or j’habite très loin d’ici, je crois donc plus sage de la faire réparer pendant que je me trouve sur place.

  


  LE RAPACE


  [image: ]


  
    Nasr Eddin rapporte de chez le boucher, soigneusement enveloppée dans son papier, une bonne tranche de foie de mouton, mais voilà qu’une buse, fondant de haut, lui arrache la viande, puis va se poser avec son butin sur le toit d’une maison proche. Notre homme ne peut qu’assister, impuissant, au festin de l’oiseau de proie.

    Dès le lendemain, le Hodja se poste en embuscade près de l’étal du boucher ; avisant un chaland qui vient lui aussi d’acheter du foie, il se jette dessus, lui dérobe le morceau et s’enfuit à toutes jambes.


    — Au voleur, au voleur ! crie le client, pour rameuter les passants.


    — Mais cesse donc de hurler de la sorte ! lui lance Nasr Eddin en se retournant, je veux seulement éprouver ce que l’on ressent quand on est un rapace.

  


  SOULAGEMENT
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    Dans la rue, Nasr Eddin se trouve violemment bousculé par un homme avec lequel il a autrefois eu maille à partir :

    — L’as-tu fait sérieusement ou par plaisanterie ? lui demande le Hodja.


    — C’était sérieux, lui répond l’autre, en le regardant droit dans les yeux.


    — Ah ! me voilà soulagé, fait Nasr Eddin, reprenant son chemin : ç’aurait été une plaisanterie que je ne connais pas.

  


  DEMI-SOMMEIL
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    On vient annoncer à Nasr Eddin, en pleine sieste, la mort de sa mère, qu’il chérissait beaucoup.

    — Ma mère est morte ? murmure-t-il en entrouvrant les yeux. Ah ! mes amis, cette nouvelle va me faire beaucoup de peine lorsque je vais me réveiller.

  


  L’ART DE DÉNICHER LES ŒUFS
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    C’est le printemps : Nasr Eddin, grand amateur d’œufs de merle, se met en tête d’en dénicher. Le voici donc en train de grimper à un arbre où il a aperçu un nid.

    — Arrête donc, Nasr Eddin, tu te fatigues pour rien ! lui lance un passant qui observe d’en bas le manège.


    — Tiens, pourquoi donc ?


    — Ne vois-tu pas que ce nid est de l’an dernier ?


    — Justement ! lui répond le Hodja, sans cesser son escalade. Suppose que tu sois un merle : serais-tu assez bête pour aller pondre dans un nid tout neuf ?

  


  BIOGRAPHIE
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    Mon voisin Hassan vient de décéder, annonce un soir Nasr Eddin en entrant dans le tchaïhané.

    — Connaît-on la cause du décès ? demande l’un des clients.


    — On n’a jamais su pourquoi il vivait, répond le Hodja, comment pourrait-on savoir de quoi il est mort ?

  


  COMMENT RECTIFIER LA TAILLE
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    On a donné à Nasr Eddin un beau pantalon qui a très peu servi. Hélas, il est beaucoup trop grand pour lui. Au tailleur auquel il le confie pour qu’il le remette à sa taille, il demande ce qu’il lui en coûtera.

    — C’est beaucoup de travail, plus que tu n’imagines, répond l'artisan… Dix dinars.


    — Dix dinars ? s’étonne le Hodja. Dans ces conditions, je le reprends.


    — Mais, tel quel, il est immettable ! remarque l’autre.


    — Ne t’inquiète pas ! Avec dix dinars, j’ai largement de quoi m’acheter à manger pour me mettre, moi, à la taille du pantalon.

  


  DE QUOI DÉPEND

  LA BEAUTÉ D’UN ÉDIFICE
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    Chez nous, à Brousse, affirme un soir au tchaïhané un homme originaire de cette ville, se trouve la plus belle de toutes les mosquées. D’abord ses dimensions sont imposantes : elle fait quatre-vingts archins de long et quarante de haut…

    — Ah ! mon pauvre, le coupe Nasr Eddin, mais c’est minuscule ! Notre mosquée à nous, à Konya, fait trois cents archins de long et de haut, elle mesure…


    Là-dessus il voit qu’un de ses compatriotes de Konya est entré et écoute ses propos.


    — Et de haut, disais-tu ? l’encourage à poursuivre l’homme de Brousse.


    — De haut ? Eh bien, elle en fait vingt.


    — Une mosquée de trois cents sur vingt ! s’esclaffe l’autre. Quelles proportions ridicules ! En vérité, cet édifice doit être fort laid.


    — Oh ! fait le Hodja, il aurait été très beau au contraire si cet idiot-là, derrière, n’était pas entré.

  


  LE TRAVAIL DE LA TERRE
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    Nasr Eddin possède un minuscule lopin de terre enclavée dans les propriétés d’un riche fermier. Le temps des labours étant venu, il s’y rend, bêche… et répand la terre tout autour, bien au-delà des limites de sa parcelle.

    — Hé ! Hodja, lui crie de loin le fermier qui observe la scène, que fais-tu donc ? Tu me donnes de la terre, ou quoi ?


    — Pas du tout, l’ami, lui répond Nasr Eddin sans se laisser troubler, j’agrandis mon champ.

  


  UNE RIPOSTE PROPORTIONNÉE
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    Alors que Nasr Eddin, la hache sur l’épaule, revient du bois, un chien errant se jette sur lui et le mord à la jambe. Sans hésiter, le Hodja d’un coup de hache lui fend la tête en deux.

    — Quelle cruauté ! s’indigne un paysan qui a tout vu de son champ. Pourquoi frapper cette bête avec le tranchant ? N’aurait-il pas suffi de le frapper du manche ?


    — Ma riposte est toujours proportionnée, réplique Nasr Eddin. J’aurais frappé ce chien du manche s’il m’avait mordu avec la queue…

  


  LE PORTEFAIX
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    Accompagné de son épouse. Nasr Eddin, qui a fait au bazar l’acquisition de tout un lot de vaisselle aussi lourd qu’encombrant, hèle un portefaix :

    — Holà, garçon, porte ça chez moi. Tu sais où j’habite, n’est-ce pas ? Combien prends-tu ?


    — Il me faudra bien une heure, aller et retour : dix aktchés.


    — Entendu ! Mais fais bien attention, ce sont des objets de valeur.


    Le Hodja paie la somme convenue, le portefaix met la charge sur son dos et il se fond dans la foule très dense.


    Mais lorsque Nasr Eddin et sa femme rentrent chez eux, en fin d’après-midi, pas de trace de la marchandise. Pas davantage le lendemain, ni le surlendemain…


    Deux semaines plus tard, alors que tous deux sont retournés au bazar pour se livrer à d’autres achats, Khadidja aperçoit soudain dans la cohue le portefaix de l’autre jour qui propose ses services.


    — Le portefaix ! s’exclame-t-elle. Regarde là-bas, c’est lui. Courons lui réclamer notre vaisselle.


    — Fuyons au contraire, et plus vite que cela, rétorque le Hodja : il va nous réclamer quinze jours de transport.

  


  VOL DE NUIT
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    La nuit, les vols sont fréquents à Akshéhir, et Nasr Eddin craint beaucoup de recevoir lui aussi une visite indésirable. Il s’en ouvre à son voisin, et, afin de se prémunir, lui demande comment s’y prennent les malfaiteurs pour réussir leur coup sans réveiller les gens. L’autre répond que le stratagème est d’une simplicité enfantine : en s’enveloppant les pieds de feutre, ils parviennent à se rendre parfaitement silencieux.

    La nuit suivante, averti du danger, Nasr Eddin ne peut fermer l’œil, à la fin, il n’y tient plus. Il secoue son épouse et lui chuchote :


    — Ho, femme, réveille-toi ! Il y a des voleurs dans la maison.


    — Tu rêves, mon ami.


    — Mais écoute donc ce silence effrayant qu’ils font !

  


  UN REMPART CONTRE LE VOL
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    Un jour de canicule, à l’heure de la sieste, Nasr Eddin découvre un vieillard profondément endormi à l’ombre d’un arbre. S’étant bien assuré qu’il n’y a personne dans les parages, il s’approche à pas de loup du dormeur et il lui dérobe son chapeau, sa canne et même ses bottes. Puis il s’enfuit au plus vite avant que l’autre s’aperçoive de rien.

    Le lendemain, le vieil homme, encore tout mortifié et furieux de s’être fait voler, voit venir à sa rencontre dans la rue le Hodja affublé sans vergogne de ses affaires.


    — Ô Nasr Eddin ! Escroc, fils de chien ! Comment as-tu osé voler un homme faible et âgé comme moi ? Je vais porter plainte de ce pas.


    — Ingrat ! Tu devrais me remercier au contraire : c’est pour te protéger des voleurs que j’ai mis tes affaires en sûreté sur moi.

  


  COMBINAISON COMMERCIALE
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    Un marchand bien connu dans la ville pour s’engager dans des opérations hasardeuses vient un jour rendre visite à Nasr Eddin :

    — Hodja, j’ai une occasion en or à saisir, mais il faudrait que tu m’avances cinquante dinars. Écoute bien la combinaison que j’ai en vue : avec ces cinquante dinars, je vais en gagner soixante-dix à coup sûr. J’aurai donc fait un bénéfice de vingt. Ces vingt, je les partage en deux, dix pour toi, dix pour moi. Ainsi je te rendrai soixante. Tu auras donc placé ton argent au denier cinq, taux véritablement usuraire. N’est-ce pas une affaire à saisir ?


    — Certes, c’est alléchant, répond Nasr Eddin, mais il y a encore mieux à faire, et pour l’un et l’autre.


    — Ah, oui ? s’étonne le marchand, intrigué.


    — Écoute ma combinaison à moi : voici dix dinars. Je te les donne. Ainsi toi, tu fais ton bénéfice sur-le-champ. Quant à moi, j’en ai gagné quarante. Le bénéfice total est donc de cinquante et non de vingt comme dans ton plan. Et en plus, nous ne courons aucun de ces risques fâcheux inhérents au commerce.

  


  UNE BELLE PRISE
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    De la berge de la rivière, un promeneur voit l’eau agitée de remous, comme si un gros poisson se débattait. Il appelle au secours des pêcheurs tout proches, qui parviennent, à l’aide de leurs gaffes, à remonter un filet qui n’emprisonne d’autre prise que… Nasr Eddin en personne !

    C’est miracle, mais il ne semble pas encore tout à fait noyé. On l’allonge dans l’herbe et peu à peu, après avoir recraché une jolie quantité d’eau, le voilà qui reprend ses esprits.


    — Que faisais-tu là-dedans, mon vieux ? lui demande-t-on tout de suite. Tu auras sans doute trébuché…


    — Pas du tout, répond péniblement le Hodja, j’étais en train de pêcher, et j’ai été si bien captivé par cette pêche que j’ai fini par croire que j’étais moi-même un poisson. Alors j’ai plongé…


    — Et par bonheur, il y avait un filet ! Cela nous a permis de te sortir de là.


    — Ah ! ne me parlez pas de ce maudit filet ! C’est lui qui m a empêché de rejoindre le banc dont je faisais partie.

  


  LA PASTÈQUE
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    Nasr Eddin est allé à pied rendre visite à un ami qui lui a donné une petite pastèque pour le retour. La route est assez longue et la chaleur encore forte en cette fin d’après-midi.

    Le Hodja a déjà fait la moitié du trajet, lorsqu’il se sent assoiffé. Il coupe la pastèque en deux, en mange la moitié et jette le reste en pensant qu’il est inutile désormais de s’encombrer. Il n’est certes pas courant de voir une demi-pastèque traîner sur une route en plein été, et Nasr Eddin se dit en lui-même, avec fierté :


    — Celui qui la découvrira va se figurer qu’assurément c’est un grand seigneur qui a passé par là.


    Et il reprend son chemin ; mais au bout de quelques pas, il sent que la soif est là, toujours aussi pénible. Du coup, il revient en arrière et ingurgite le restant du fruit :


    — Celui qui verra tous ces morceaux d’écorce, pense-t-il, va s’imaginer que ce seigneur avait avec lui un valet.


    Mais la soif le tourmente toujours. Alors il se résout à ramasser les morceaux d’écorce et à les manger jusqu’au dernier pour en extraire toute la fraîcheur. Puis contemplant la chaussée où il ne reste plus rien, il ajoute :


    — Et non seulement ce seigneur avait un serviteur, mais encore il était monté sur un âne !

  


  ILLUMINATION
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    Un beau matin, au tchaïhané, Nasr Eddin est intrigué par le manège de deux hommes qui semblent le regarder continuellement à la dérobée et parlent entre eux à voix basse. Il prête une oreille attentive et réussit à capter ces mots, bien explicites, hélas : « Sa femme le trompe… toutes les nuits sous le grand figuier, avec son amant… »

    Dès lors la rage et l’amertume lui envahissent le cœur, et, une fois rentré chez lui, il les laisse éclater :


    — Ah ! fille de chienne, dévergondée, tu me trompes ! Je vais te punir sévèrement, et avec toi ce fils du diable qui t’a entraînée dans le péché !…


    Il forme tout simplement le projet de les tuer le soir même et sur le lieu de leur crime. Il court acheter un cimeterre aiguisé comme un rasoir et s’exerce tout le restant de la journée dans son jardin sur les têtes d’inoffensives citrouilles. Puis, la nuit tombée, sûr de son droit et de sa force, il se dirige vers l’endroit fatidique, le grand figuier de la place. Il grimpe dans l’arbre et se cache dans le feuillage épais.


    Au fur et à mesure que le temps passe, il se sent de plus en plus déterminé et furieux : il va leur trancher la tête à tous les deux, et d’un seul coup encore !


    Deux ombres apparaissent là-bas au tournant de la rue : il ne peut s’agir que d’eux, forcément… Ils se dirigent maintenant vers l’arbre. Ça y est ! ils sont à sa portée… Mais soudain, juste au moment où il va frapper, une véritable illumination traverse son esprit :


    — Mais j’y pense ! s’écrie-t-il de toutes ses forces à la grande frayeur des deux inoffensifs passants. Mais oui : je suis célibataire !

  


  LES LIMITES DE L’ASTROLOGIE
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    Tandis que Timour et son armée se rapprochent d’Akshéhir, les bruits les plus contradictoires courent parmi les habitants : selon les uns, le conquérant va bifurquer vers le nord, pour d’autres, l’invasion est imminente…

    L’angoisse est si grande qu’on se décide à aller consulter Nasr Eddin, qui a la réputation d’être astrologue.


    Le Hodja observe donc le ciel et le lendemain matin il annonce qu’il n’y a aucune inquiétude à avoir : le conquérant ne viendra pas.


    Pourtant, deux jours plus tard, il est bien là, ruinant tout sur son passage.


    — Par ta faute, lui reproche-t-on, nous n’avions préparé aucune défense ni prévu la moindre réserve de vivres. Comment as-tu pu prétendre que le ciel nous était favorable ?


    — Il l’était, répond le Hodja, il l’était, je vous jure, mais que voulez-vous, ce Tartare du diable est tellement fourbe qu’il a réussi à tromper les astres eux-mêmes !

  


  LES FLÉAUX
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    La peste frappe tout le pays, faisant d’innombrables victimes, mais, inexplicablement, elle n’a pas touché Konya, la ville sainte, où Timour a eu l’audace d’installer depuis quelque temps son quartier général.

    Le Tartare n’est pas loin de s’attribuer le mérite de ce qui touche au miracle et il s’en vante auprès de Nasr Eddin, qui lui rétorque :


    — Seigneur, il ne fait aucun doute en effet que ta présence en est la cause, car Allah, dans Sa suprême bienveillance, n’envoie jamais deux fléaux à la fois.

  


  LA FONCTION CRÉE L’ORGANE
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    Embauché de gré ou de force par Timour comme bouffon, Nasr Eddin ne cesse de lui prodiguer d’ineptes conseils et de l’accabler de ses sornettes.

    Le Tartare en a bien vite assez, et un jour il l’interrompt au beau milieu d’une de ses absurdités favorites :


    — Cesse donc un peu, chien du diable, avec tes sottises ! Je me demande bien d’où tu tiens une telle insolence à mon égard.


    — Seigneur, elle ne provient que de la médiocrité de ma position. Fais seulement de moi ton vizir, et tu verras comme je suis obséquieux et de bon conseil.

  


  LA VISION DU BIGLE
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    On a souvent signalé la grande laideur de Nasr Eddin, qui, notamment, louchait. Timour, qui, sur ce point, ne se privait pas d’y aller de ses plaisanteries, l’apostrophe ainsi un jour devant tous ses invités :

    — Dis-nous, bigleux : est-ce vrai que lorsqu’on louche comme toi, on voit double ?


    — C’est exact, seigneur.


    — Alors, quand tu me regardes, tu vois deux grands conquérants ?


    — Non, seigneur, je vois un quadrupède.

  


  LE CRI DE L’ÉCHARDE
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    Au cours d’une partie de campagne, Timour Leng s’est profondément enfoncé une épine dans la plante du pied et c’est Nasr Eddin qui doit procéder à l’extraction.

    L’opération, effectuée au couteau de chasse et en présence des courtisans, est si longue et si pénible qu’au bout d’un moment, n’y tenant plus de douleur, le Tartare se laisse aller et lâche un pet retentissant :


    — Vous avez entendu ? s’écrie le Hodja en prenant l’assistance à témoin. Cette maudite écharde n’a vraiment aucune tenue : voilà qu’elle se met à crier, maintenant !

  


  LE PARI
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    Nasr Eddin se plaint continuellement auprès de Timour Leng de sa grande pauvreté, mais le souverain est loin d’être généreux. Aussi ce dernier est-il surpris d’apprendre que presque tous les soirs son bouffon organise de grands festins dans sa modeste demeure.

    Timour le fait appeler et lui demande comment il s’y prend pour dépenser autant d’argent, avec des gages si modestes. Le Hodja répond qu’il engage tout simplement des paris avec toutes sortes de gens et qu’il les gagne à chaque fois. Ainsi, il peut donner des fêtes.


    Le Tartare, à ces mots, est pris du désir de le défier.


    — Que parierais-tu avec moi pour dix pièces d’or ? lui demande-t-il.


    — Je parie, lui propose le Hodja, que demain matin en te réveillant, tu auras un furoncle sur la fesse droite.


    — Pari tenu ! accepte Timour en riant, sûr de gagner.


    Le souverain passe une très mauvaise nuit. Toutes les heures, il se réveille et vérifie si quelque chose n’est pas en train de lui pousser sur la fesse, on ne sait jamais. Mais non, rien, absolument rien !


    Le lendemain matin, tout heureux et soulagé, Timour se précipite chez Nasr Eddin :


    — Hodja, tu as perdu !


    — Permets-moi, seigneur, de vérifier.


    Timour relève son manteau, baisse son pantalon et tend son postérieur à Nasr Eddin qui est obligé d’admettre qu’il a perdu et de lui donner les dix pièces d’or promises. C’est la première fois que le Tartare a le dernier mot avec son bouffon et il rentre au palais tout fier de son coup.


    Pourtant, le lendemain, il apprend que, le soir même du pari, Nasr Eddin a organisé une fête à tout casser, pour laquelle il a même loué les services de musiciens de la cour. Furieux, il le convoque pour lui demander des explications.


    — C’est très simple, répond bien volontiers le Hodja : j’avais parié cinquante pièces d’or avec tes courtisans que s’ils venaient chez moi assez tôt ils auraient, en se cachant bien, ce spectacle rare du maître du monde montrant son cul à son bouffon.

  


  DES HOMMES ET DES MOUCHES
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    On est en plein été, et les mouches ne cessent de harceler.

    — Nasr Eddin, se plaint Timour pendant sa sieste, c’est à juste titre qu’on appelle ces satanées mouches la plaie d’Egypte. S’il existe un seul pays où il n’y en a pas, dis-le-moi et j’en ferai la conquête.


    — Ce pays existe, répond le Hodja : c’est le désert, car là où il n’y a pas d’hommes, il n’y a pas non plus de mouches.


    — Je n’en crois rien, conclut le Tartare.


    On en reste là, mais quelques jours plus tard, au cours d’une partie de chasse, Timour s’égare et se retrouve dans une zone complètement désertique : que du sable et des pierres.


    Fatigué, il s’allonge un moment avant de repartir, mais à l’instant même, une mouche vient l’importuner.


    — Tiens, regarde un peu cette sale mouche, imbécile ! s’écrie-t-il à l’adresse de Nasr Eddin. Pourtant ici il n’y a personne…


    — Personne ? Comme c’est étrange ! fait le Hodja. Moi qui croyais que nous étions là !

  


  UN POINT DE DROIT CANON
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    Ce vendredi, à la mosquée, l’imam a consacré son prêche à un point de droit canon qui a bien édifié les fidèles :

    — Ô croyants ! Sachez que si les époux remplissent leurs devoirs conjugaux à la tombée de la nuit, le Rétributeur leur en saura gré comme du sacrifice d’un mouton. Si la copulation licite a lieu pendant la nuit, il en sera tenu compte comme du sacrifice d’un chameau. Mais si la chose est accomplie pendant le jour, alors elle équivaut à l’affranchissement d’un esclave.


    Nasr Eddin, en rentrant à la maison, rapporte fidèlement ces paroles à sa femme, puis ils dînent et ils vont se coucher.


    — Ô mon mari, lui dit-elle incontinent, appliquons le droit canon : sacrifions un mouton.


    Le Hodja, en bon musulman, y consent puis, cela fait, s’endort sans tarder.


    Mais, en pleine nuit, elle le réveille :


    — Eh, Nasr Eddin ! Il m’est venu tout d’un coup une idée juridique : sacrifions un chameau.


    Alors le Hodja de nouveau est bien obligé de se présenter à l’autel, presque somnambule.


    Et puis, au petit matin, lorsque le jour commence juste à poindre, elle le secoue une nouvelle fois :


    — Ô croyant ! Gagnons-nous définitivement le Ciel : affranchissons un esclave.


    — Hé ! fille de l’oncle, lui crie Nasr Eddin en se dressant sur son séant, si tu veux vraiment affranchir un esclave, je t’en supplie, laisse-moi tranquille !

  


  UNE SUBLIME PENSÉE
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    Nasr Eddin vient juste de se coucher aux côtés de sa femme, qui s’apprête à souffler la chandelle, lorsque soudain il se redresse, tout illuminé :

    — Ô Khadidja ! Lève-toi, je viens d’avoir une sublime pensée.


    — Pourquoi devrais-je me lever ? Dis ta pensée et dormons.


    — Non, non, femme, il faut que tu sois debout.


    Khadidja se lève en maugréant.


    — Voici ma pensée, énonce solennellement le Hodja : « Ne te couche jamais sans avoir fini le halva de la journée. » Alors va vite me chercher ce qu’il en reste dans la cuisine.

  


  CELA PEUT ARRIVER

  À TOUT LE MONDE
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    Nasr Eddin découvre au réveil qu’il s’est pissé dessus pendant la nuit.

    — Ô femme, dit-il à son épouse, j’ai fait un rêve terrifiant. En haut du minaret de la mosquée il y avait en équilibre un deuxième minaret, et sur ce deuxième, un troisième, et sur le haut du troisième, une chaise, et sur cette chaise, il y avait moi, Nasr Eddin, et cela tanguait de droite et de gauche, de gauche et de droite…


    — Par Allah ! s’écrie Khadidja, cela devait être épouvantable. Je crois bien que si une telle chose m’arrivait en vrai, j’en serais morte de peur.


    — En effet, approuve le Hodja, et dans ce cas-là, on doit même pouvoir se faire pipi dessus.


    — C’est certain, approuve-t-elle.


    — Eh bien, tu vois, fait le Hodja en lui découvrant l’inondation, il n’y a pas qu’à moi que cela arrive.

  


  L’ESPRIT DE CONTRADICTION
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    Jeune garçon, déjà Nasr Eddin faisait toujours exactement le contraire de ce que son père lui commandait. Les résultats s’étant révélés plusieurs fois catastrophiques, le père en avait pris son parti et, plutôt que de vouloir changer le caractère de son fils, il lui ordonnait précisément l’inverse de ce qu’il désirait !

    Ainsi quand il fallait aller chercher de l’eau au puits, il disait à l’enfant : « Ne va surtout pas chercher de l’eau, nous en avons assez ! » Et l’enfant aussitôt prenait la cruche. Lorsqu’il fallait faire tourner le bœuf à droite pendant le labour, il criait : « À gauche ! » Et ainsi de suite…


    Or, un jour qu’ils allaient avec l’âne vendre des marchandises à un village voisin, ils durent traverser une rivière enjambée par un pont de bois complètement pourri, et c’était l’enfant qui menait la bête, comme d’habitude.


    — Emprunte le pont, lui crie le père, ne passe surtout pas à gué !


    Mais cette fois-ci, contrairement à la règle et contre toute attente, le petit obéit et il pousse l’âne lourdement chargé sur le pont, lequel s’effondre presque immédiatement : voilà toute la marchandise à l’eau, bel et bien perdue.


    — Triple idiot ! Âne bâté ! Quelle idée t’a pris d’emprunter ce pont vermoulu ?


    — Oh ! père, j’ai voulu voir pour une fois ce que cela donnerait si j’exécutais tes ordres. Tu vois le résultat !

  


  L’ABSENCE ET LE RETOUR
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    Nasr Eddin est parti pour un lointain voyage qui le retient plusieurs mois hors de chez lui. Au bout de quelque temps, il pense qu’il serait tout de même bon d’envoyer une lettre à sa femme. Mais, incapable de trouver personne qui aille à Akshéhir, il se résout à la porter lui-même.

    Le voici donc qui se présente un soir à la maison, couvert de poussière. Son épouse est très surprise et bien contente de le voir là :


    — Allah soit loué ! Nasr Eddin, tu es déjà de retour ?


    — Mais non, Khadidja, tu sais bien que je suis absent. Je suis juste venu te donner de mes nouvelles.

  


  LE TOUT ET LES PARTIES
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    Nasr Eddin revient de sa vigne avec un plein chargement de grappes splendides, dorées et mûres à point. Une bande d’enfants rieurs ne tarde pas à l’entourer comme un essaim de mouches en piaillant à qui mieux mieux :

    — Oh ! Nasr Eddin, Nasr Eddin ! Quels beaux fruits ! Ne sois pas avare avec nous, donne-nous-en, fais-nous-y goûter.


    Alors le Hodja, très solennellement, leur en distribue un grain, un grain seulement, à chacun. Les enfants se récrient :


    — Hé, Hodja ! Encore, encore ! Un grain, ce n’est rien !


    — Allons, allons, chers petits, apprenez un peu à vivre : avec un seul grain, vous avez le goût de toute une grappe. C’est bien ce que vous vouliez.

  


  PHYSIQUE DE LA MATIÈRE
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    Le jeune Nasr Eddin passe un examen à la medrese :

    — Peux-tu me dire ce que c’est que la matière ? lui demande l’examinateur.


    — Ô maître, répond le candidat, Allah a donné à la matière tant de formes différentes qu’il est impossible, et même impie, de prétendre la définir.


    — Certes, certes, mais elle a cependant des caractères généraux. Est-elle opaque ou transparente, par exemple ?


    — Elle est transparente, maître.


    — Transparente ? s’amuse le savant, qui voit bien que Nasr Eddin ne sait rien de rien. En es-tu bien certain ?


    — Oui, maître.


    — Ainsi donc tu prétends qu’on peut contempler le monde à travers les choses matérielles, n’est-ce pas ?


    — C’est cela, maître !


    — Très intéressant. Je serais tout de même curieux que tu me donnes l’exemple d’une telle chose.


    — Très simple, maître : un trou de serrure.

  


  LE PLUS GRAND DÉSIR
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    Le fils de Nasr Eddin, encore jeune enfant, a pour la première fois entièrement tondu seul un mouton, et son père est très fier de lui.

    — Qu’Allah soit loué, mon fils ! Je te félicite et, pour te récompenser, j’ai décidé de te donner ce que tu voudras, quoi que tu souhaites et quoi qu’il m’en coûte.


    L’enfant est à la fois tout heureux et surpris car on ne roule pas sur l’or, à la maison, et les cadeaux y pleuvent moins souvent que les gifles.


    — Ô père, je te remercie du fond du cœur et je ne sais que te dire, tellement ta proposition me surprend. Peux-tu me donner un délai jusqu’à demain pour réfléchir ?


    — Soit ! accepte le Hodja, nous verrons demain.


    Le lendemain, l’enfant revient vers son père :


    — Père, j’ai bien réfléchi et je voudrais un ânon.


    — Non, mon fils, tu ne l’auras pas.


    — Comment ? s’étonne l’enfant au bord des larmes. Tu m’as promis de me donner ce que je voudrais, et c’est un ânon que je veux.


    — Pas du tout, réplique Nasr Eddin, ce que tu as voulu en premier, c’est un délai pour réfléchir, et je te l’ai donné sans discuter. Alors nous sommes quittes.

  


  DE PÈRE EN FILS
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    Le cadi a fait saisir tous les biens de Nasr Eddin sous le prétexte de dettes impayées – elles pouvaient bien attendre en réalité – en tout cas, voilà le Hodja littéralement sur la paille.

    Mais celui-ci, bien loin de se lamenter ou d’aller demander grâce, répand au contraire ses louanges dans toute la ville :


    — Longue vie à notre cadi ! Longue vie à notre cadi vénéré !


    La chose revient aux oreilles du magistrat qui, flairant un mauvais coup de plus, convoque Nasr Eddin au tribunal :


    — Hodja, quelle est donc cette invocation ridicule que tu fais entendre partout ? Dois-je la prendre pour une insulte ?


    — Ô cadi, elle est au contraire tout à fait sincère. Ton père en effet était déjà un cadi impitoyable, mais toi tu le surpasses en cruauté.


    — Et c’est pour cela que tu me souhaites une longue vie, imbécile ?


    — Bien sûr. Je me suis dit que ce serait encore bien pis avec ton fils.

  


  UN CAS EMBARRASSANT
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    A la fin du procès, juste au moment de rendre le verdict, le cadi, subitement devenu aphone, est tout à fait incapable de mettre un terme à l’audience.

    Incident fâcheux pour les parties, un gros éleveur et un riche maquignon ! Aussi s’affaire-t-on autour du magistrat pour lui prodiguer des soins.


    Ce qu’on ne sait pas, c’est qu’il s’agit d’une simulation : le juge veut se donner un temps supplémentaire de réflexion, les enjeux étant considérables. Il ne sait pas encore lequel des deux plaignants lui manifestera le mieux, bien concrètement, sa reconnaissance.


    — Laissez-moi faire ! crie Nasr Eddin en écartant la foule. Moi, je sais ce qu’il a.


    Le Hodja s’approche et examine la gorge du cadi.


    — Ce n’est pas grave, conclut-il. Ce sont seulement les os du mouton qu’il a reçu hier en pot-de-vin qui ont du mal à passer.


    À ces mots, le cadi se redresse, furieux :


    — Dehors, menteur ! Fils de chien ! Chacal du diable !


    — Vous entendez comme la voix lui est tout de suite revenue, constate calmement le Hodja en se dirigeant vers la sortie. Et maintenant écoutez bien sa sentence !

  


  LES DERNIÈRES VOLONTÉS DU CHIEN


  [image: ]


  
    Le chien de Nasr Eddin est mort de vieillesse, et son maître en éprouve un grand chagrin. Il le lave, le glisse dans un linceul et pour finir va l’enterrer au cimetière.

    Le scandale ne tarde pas à éclater, car la chose n’a pas échappé aux bons musulmans, et le cadi convoque le Hodja, bien décidé à le punir sévèrement pour ce sacrilège.


    — Vénéré cadi, explique Nasr Eddin, je n’ai fait qu’exécuter la volonté d’Allah, car, sache-le, à la fin mon chien s’est mis à parler, et cela ne peut qu’être l’effet d’une intervention surnaturelle.


    — Et que t’a dit ton chien ? lui demande, narquois, le juge. Je serais curieux de le savoir…


    — Il m’a dit : « Ô mon bon maître, quand je serai mort, tu feras deux choses. D’abord tu m’enseveliras et tu m’enterreras au cimetière, ensuite tu iras porter dix dinars au cadi. »

  


  DES RÉCIDIVISTES
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    Pour la huitième fois en peu de temps, un homme est appréhendé pour vol et mené devant le cadi juste au moment où le Hodja est venu lui rendre visite.

    — Regarde cet escroc, dit le juge à Nasr Eddin : il se retrouve au tribunal presque chaque semaine. Un tel penchant pour le mal n’est-il pas stupéfiant ?


    — Oh, pas tellement ! fait Nasr Eddin. Toi, tu viens bien ici tous les jours !

  


  AVANT ET APRÈS
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    Nasr Eddin vient, encore jeune, d’accéder à la dignité de mollah, et il peut désormais être instructeur à la medrese.

    Un matin, voulant atteindre un livre placé un peu haut dans la bibliothèque, il monte sur une pile de corans. Un de ses collègues s’en scandalise :


    — Par Allah, Nasr Eddin ! Tu es bien impudent. Ne crains-tu donc pas de souiller les Écritures sacrées ?


    — C’est une chose dont j’avais peur auparavant, répond Nasr Eddin ; mais maintenant que je suis mollah, c’est au Coran d’avoir peur de moi.

  


  L’INCRÉDULITÉ DES FIDÈLES
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    La première fois que Nasr Eddin monte en chaire depuis qu’il a été élevé à la dignité d’imam, il s’écrie :

    — Ô musulmans ! Nous allons réciter une prière à la gloire du Tout-Puissant qui a créé le monde en six mois.


    Un fidèle croit bon de lui souffler d’en bas :


    — Ce n’est pas six mois, Nasr Eddin, c’est six jours.


    — Je le sais aussi bien que toi, lui répond le Hodja de la même manière, mais si je leur dis six jours, ils ne me croiront pas.

  


  L’INDÉCENCE DES FEMMES
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    Nasr Eddin exerçant les fonctions d’imam à la mosquée, les fidèles lui demandent unanimes de dénoncer en chaire l’indécence vestimentaire des femmes d’Akshéhir, qui dépasse les bornes.

    Le Hodja accepte et choisit de commenter la sourate XXIV, verset 31 : « Dis aux croyantes de ne pas exhiber leurs atours, hormis ce qui est visible… Qu’elles rabattent leurs voiles sur leur poitrine… ».


    Il prononce là-dessus un sermon d’une violence rare, à la grande satisfaction de tous les hommes présents.


    À la sortie de l’office, l’un d’eux pourtant vient lui réclamer des comptes :


    — Par Allah le Juste, tu as bien parlé, Hodja, mais je me demande comment tu fais pour tolérer que ta propre épouse arbore des tenues d’une audace coupable.


    — Certes, certes, convient Nasr Eddin, mais à elle, cela va si bien, tu ne trouves pas ?

  


  L’ANCIENNETÉ DES LIEUX SAINTS
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    A Akshéhir, on en vient parfois à douter des sentiments religieux de Nasr Eddin.

    Un jour, un homme réputé pour sa piété l’interpelle en public :


    — Hodja ! Donne-nous une preuve définitive et irréfutable que tu es un bon musulman.


    — La preuve, la voici : moi, j’ai accompli le pèlerinage à la Mekke, et peu de gens ici peuvent se prévaloir d’en avoir fait autant.


    — Ainsi, toi qu’on ne voit guère à la mosquée, tu prétends avoir fait le pèlerinage ?


    — Je l’ai fait, et il y a même très longtemps.


    — Alors, reprend l’homme, tu vas pouvoir nous dire à quelle distance de la Kaa’ba se trouve le puits de Zamzam.


    — Mon pauvre ami ! Quand j’ai fait le pèlerinage, les Arabes n’avaient même pas encore eu l’idée de le creuser !

  


  RÉVÉLATIONS DIVINES
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    Le gouverneur, homme très pieux, avait eu vent de la réputation de grand saint d’un certain Nasr Eddin Hodja d’Akshéhir. Aussi le prie-t-il d’honorer le palais de sa présence aussi longtemps qu’il lui plaira.

    Nasr Eddin s’y rend donc sans tarder ; on lui offre un logement digne d’un prince et une nourriture délicieuse, des mets comme il n’en avait jamais goûtés.


    Au bout de quelques jours, le gouverneur vient visiter son hôte et, lui baisant les mains, lui demande :


    — Maître, Allah a-t-Il bien voulu te gratifier de Ses révélations depuis que tu es chez moi ? Nous en serions tous hautement sanctifiés.


    — Ne crains rien, lui répond le Hodja, Allah me convie chaque nuit à de célestes entretiens.


    — Ô lumière des croyants ! Y aurait-il ne serait-ce qu’une parole divine que nos oreilles pourraient supporter ?


    — Il y en a une, en effet, mais une seule. Allah m’a dit : « Nasr Eddin bien-aimé, si tu n’es pas complètement idiot, reste ici le plus longtemps possible. »

  


  FIDÈLE AUX MÉTHODES DU PROPHÈTE
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    Accusé d’incroyance et de blasphèmes, Nasr Eddin est traîné devant le gouverneur de la province, qui lui demande s’il reconnaît ses fautes et s’il est prêt au repentir.

    Le Hodja ayant répondu par la négative, le fonctionnaire le condamne à recevoir vingt coups de bâton.


    — Ta sentence est contraire à la religion, s’indigne le Hodja, et c’est toi l’impie.


    — Prends garde, bonhomme, ce que tu dis est très grave…


    — C’est pourtant la vérité : le Prophète en son temps a fait rouer de coups des milliers d’infidèles pour qu’ils acquièrent de saines convictions, et toi, tu veux me faire battre pour que j’abandonne les miennes !

  


  ALLAH EST TOUT-PUISSANT
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    Au cours d’un voyage en mer, le navire sur lequel Nasr Eddin se trouve embarqué est pris dans une terrible tempête. Les voiles déjà ont été déchirées et le naufrage est malheureusement devenu certain.

    Alors le Hodja se prosterne sur le pont au milieu de ses compagnons d’infortune et s’écrie :


    — Ô Allah le Compatissant ! Si Tu ordonnes aux vents de se calmer, je Te ferai brûler un cierge aussi haut que le mât.


    — Prends garde à ce que tu dis, Nasr Eddin, lui crie son voisin dans le fracas des vagues, tu es proche du parjure. Jamais tu ne pourras te procurer un cierge aussi grand…


    — Mais toi, ta foi est bien tiède, réplique le Hodja. Si Allah est capable d’arrêter une telle tempête, Il pourra aussi bien m’envoyer le cierge.

  


  LA PROXIMITÉ DU PARADIS
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    Nasr Eddin traverse une mauvaise passe et sa pauvreté est telle qu’il est obligé d’aller à pied. Aussi marche-t-il beaucoup, et l’on se moque de lui :

    — Tiens, voilà Nasr Eddin qui marche encore ! Tu vas au Paradis, peut-être ? C’est loin, le Paradis, Nasr Eddin ! Allez, marche encore ! Tu y arriveras bien un jour…


    Nasr Eddin subit ces railleries sans répondre, mais un après-midi où, par une chaleur torride, il chemine sur une route sans ombre, un homme qui passe par là sur son âne le prend en pitié et le fait monter en croupe derrière lui.


    — Alors, Hodja, ça va mieux ainsi, n’est-ce pas ? Es-tu bien à ton aise ? lui demande au bout d’un moment le compatissant voyageur.


    — Ho, l’ami ! ceux qui me répètent constamment que le Paradis est loin sont des menteurs ou des plaisantins. En fait, il n’est qu’à un demi-archin au-dessus du sol.

  


  CHANGEMENT DE RÔLE
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    Nasr Eddin attelle à sa petite carriole l’âne qu’il vient d’acheter et, après avoir chargé le véhicule des fagots qu’il est allé couper en forêt, part pour une tournée en ville afin de les y vendre.

    — Chand de bois ! Chand de bois ! crie le Hodja.


    Mais l’animal avait autrefois appartenu à un laitier et, à chaque fois que l’attelage passe devant une ancienne pratique, il freine brusquement des quatre fers et se met à braire.


    Le Hodja en a vite assez. Sautant de son siège, il se plante devant l’animal :


    — Mets-toi bien ceci dans les oreilles, âne stupide : tu as changé de maître ! Alors, maintenant, c’est toi qui tires la carriole, et c’est moi qui appelle le client.

  


  ŒIL POUR ŒIL
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    voilà un bon bout de temps que Nasr Eddin chemine sur son âne en lisière de forêt, et il se sent soudain fatigué. Il décide d’aller faire un petit somme là-bas, à l’ombre de ce grand chêne.

    Il descend de sa monture, se défait de son manteau, qu’il laisse sur la selle, et le voilà parti se reposer.


    Lorsqu’il est profondément assoupi, des voleurs qui n’ont rien perdu de la scène s’approchent, se saisissent du vêtement, puis déguerpissent au plus vite.


    Quand le Hodja se réveille, il découvre tout de suite le larcin, et il s’en prend violemment à son âne. Il lui arrache sa selle, se la met sur le dos et crie, fort courroucé :


    — Brigand ! Escroc ! Écoute-moi bien : je ne te rendrai cette selle que lorsque tu m’auras rendu mon manteau.

  


  TURBAN À VENDRE
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    Nasr Eddin, maintenant sur ses vieux jours, a beaucoup de mal à s’attacher le turban autour de la tête. Ses doigts, atteints de rhumatismes, ont perdu de leur habileté. En outre, lever les bras lui est devenu pénible. Il décide, la mort dans l’âme, de le vendre.

    Que le Hodja souhaite se débarrasser de son fameux turban est un événement, et bien vite il s’est formé un attroupement autour de lui le jour du marché.


    — Combien le vends-tu ? lui demande-t-on.


    — Très cher, répond-il : vingt dinars.


    Un homme sort de la foule :


    — Marché conclu, annonce-t-il. Je le prends.


    — Écoute, je le vends, c’est entendu, lui oppose Nasr Eddin en le prenant à part, mais je ne te conseille pas de l'acheter, car tu n’arriveras jamais à en nouer les deux bouts.

  


  LE BÂTON SANS LA CAROTTE
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    avec l’âge, l’âne de Nasr Eddin est devenu de plus en plus paresseux et récalcitrant. Il n’y a quasiment plus moyen de le faire sortir de son étable pour l’employer aux travaux des champs. Le fils du Hodja, chargé de son entretien, ne sachant à quel saint se vouer, demande conseil à son père.

    — Eh bien, s’il a toujours aussi mauvais caractère, propose le Hodja, qui est venu lui-même à l’étable pour constater l’état des choses, nous ne lui donnerons plus rien à manger. Voilà qui lui apprendra !


    Mais, dans les jours qui suivent, l’animal persiste dans son comportement ; aussi le fils suit-il scrupuleusement les suggestions paternelles : il coupe les vivres à la bête, qui ne met pas longtemps à mourir de faim.


    — Père, notre âne est mort.


    — Notre âne est mort ! s’écrie Nasr Eddin atterré. Comment cela se peut-il ? Il n’était pas malade, pourtant. Lui as-tu infligé de mauvais traitements ?


    — De mauvais traitements ? s’étonne le garçon. Tu m’as dit toi-même qu’il ne fallait plus rien lui donner à manger.


    — Imbécile, bon à rien ! s’emporte le Hodja. Tu es donc sans intelligence. Ce n’était qu’une menace destinée à lui faire peur !

  


  UNE PREUVE IRRÉFUTABLE
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    un soir, au tchaïhané, un étranger de passage, que signalent à l’attention un visage ascétique ainsi qu’un regard de feu, soutient avec véhémence des idées tout à fait paradoxales et même blasphématoires ; bientôt il est entouré d’un groupe serré d’auditeurs, qu’a rejoint Nasr Eddin.

    Entre autres théories personnelles, l’orateur soutient que le Prophète n’a pas reçu ses révélations de l’archange Djibraïl, mais d’un Byzantin nommé Ya’ish !


    À la longue, lassés et scandalisés par ces théories suspectes, les gens s’impatientent et l’interpellent de plus en plus rudement :


    — C’est facile de parler ainsi contre la religion ! lui oppose le kateb de la mosquée. Je te défie de donner la preuve de ce que tu avances.


    Alors l’étranger sort de son djubbé un gros livre qu’il jette sur la table avec mépris :


    — La preuve, la voici, ignorants ! Et c’est moi qui l’ai écrit.


    Sur l’assistance médusée l’impression est d’autant plus forte que le livre est écrit en persan, langue que personne ne sait lire.


    Le lendemain, le savant reparti avec son livre, Nasr Eddin arrive à la maison de thé, où l’on discute à perte de vue sur la séance de la veille, et du seuil annonce à la cantonade :


    — Je vends ma maison, je vends ma maison ! Qui veut acheter ma maison ?


    — Hé, Nasr Eddin ! Tu nous casses les oreilles ! On ne peut donc plus parler tranquillement dans ce tchaïhané ?


    — Je vends ma maison, je vends ma maison ! clame le Hodja de plus belle.


    — Et d’abord, tu n’as pas de maison ! fait observer un autre client. Tu n’es que locataire…


    — Si, j’en ai une, et je la vends.


    — Prouve-le !


    Nasr Eddin sort alors de son djubbé une brique et il la jette sur la table :


    — La preuve, la voici ! Et c’est moi qui l’ai construite.

  


  PAYER DE SA PERSONNE
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    comme il passe devant un étal de halva fort appétissant, Nasr Eddin interpelle le marchand :

    — Hé ! l’ami, instruis-moi, car je connais mal les usages de cette ville : qu’arrive-t-il ici lorsqu’on prend de la marchandise et qu’on part sans la payer ?


    — On reçoit une taloche bien méritée, répond l’homme qui commence à flairer le mauvais coup.


    Alors Nasr Eddin empoigne sans hésiter une bonne quantité de sa friandise préférée, et en retour le marchand lui administre un monumental soufflet.


    — Par Allah ! s’écrie le Hodja en raflant tout le reste, pour ce prix-là, j’ai droit à beaucoup plus, ou alors je vais porter plainte.

  


  LA JUSTE PLACE
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    Nasr Eddin a décidé de se faire construire une nouvelle maison sur un petit lopin de terre qui lui appartient. Il s’est adressé à un maçon, lequel essaie d’en dessiner le plan sur le sol :

    — Ici, propose Partisan en arpentant le terrain avec un bâton, il y aurait l’entrée… Non, plutôt là. Ici, donc, la cuisine, à moins qu’on ne la fasse à cet endroit…


    À ce moment, le maçon lâche un pet.


    — En tout cas, enchaîne le Hodja, c’est ici qu’il faut faire les latrines.

  


  UN GAGE D’AMITIÉ
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    Nasr Eddin ayant hérité d’une coquette somme, son voisin vient le trouver un soir, l’air patelin :

    — Le salut soit sur toi, Hodja ! Je suis vraiment heureux pour toi de ta bonne fortune, et tu n’oublies pas, j’espère, que nous avons toujours eu d’excellents rapports…


    — Où veux-tu en venir ? l’interrompt brusquement Nasr Eddin.


    — Oh ! je ne demande pas grand-chose, simplement une petite bague en gage d’amitié. Ainsi, à chaque fois que je la verrai à mon doigt, mes pensées s’envoleront vers toi, sois-en sûr.


    — Oh ! mon ami, lui répond le Hodja, je suis tellement touché que je veux que tu penses à moi encore plus fort que si je te donnais une simple bague. Ainsi tu seras véritablement comblé.


    — Par Allah, Nasr Eddin ! m’offrirais-tu un rubis ?


    — Rien du tout, au contraire !

  


  CONTRÔLE D’IDENTITÉ
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    c’est le marché aux ânes : il y a grande affluence de vendeurs et d’acheteurs. Deux hommes de la grande ville passent justement par là, et l’un d’eux, du haut de son cheval, s’exclame, d’une voix forte et méprisante :

    — Regarde donc comme c’est drôle, ici : il n’y a que des ânes et des paysans !


    Nasr Eddin, qui se trouve tout auprès, lui demande :


    — Tu es sans doute un paysan toi-même ?


    — Moi ? Certes non ! répond-il, vexé.


    — Bon, alors je vois qui tu es.

  


  LA LANGUE TURQUE
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    Nasr Eddin a été envoyé en ambassade chez les Kurdes, dont il connaît un peu la langue, et le grand vizir de l’endroit a organisé un banquet en son honneur.

    En plein milieu du repas, le Hodja soudain lâche un pet sonore et pleinement manifesté. Son voisin, un compatriote qui l’accompagne dans cette mission, extrêmement gêné, lui donne un violent coup de coude dans les côtes pour le réprimander et le rappeler à la dignité de sa fonction ; mais Nasr Eddin, se penchant vers lui, lui dit à voix basse :


    — Ne t’inquiète donc pas comme ça ! Il n’y a pas ici une seule personne qui connaisse le turc.

  


  LA CHARGE DE LA DETTE
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    Nasr Eddin rend un jour visite à l’un de ses voisins qu’il trouve prostré, en proie à une grande inquiétude.

    — Qu’y a-t-il, mon pauvre ? s’enquiert le Hodja. Tu as des ennuis de santé ?


    — Non, ce n’est pas cela, répond l’homme d’une voix presque inaudible. J’ai une dette très importante envers Omar, l’usurier. Il n’arrête pas de me réclamer son dû, mais je me trouve bien incapable de le rembourser. Voilà huit jours que je n’en dors pas.


    À ces mots, le Hodja se lève et s’en va, laissant le voisin à son accablement. Mais il revient peu de temps après, la mine réjouie :


    — Ça y est, annonce-t-il en entrant, ton affaire est réglée. Désormais tu peux dormir sur tes deux oreilles.


    — Comment cela ? s’étonne le voisin, incrédule. Tu n’as tout de même pas remboursé à ma place ?


    — Surtout pas ! J’ai dit tout simplement à ton créancier que tu ne le paierais jamais. À lui maintenant de connaître l’insomnie !

  


  UN CHAGRIN SINCÈRE
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    L’homme le plus riche de la ville, un gros éleveur, vient de décéder, et Nasr Eddin se rend aux obsèques, se mêlant à la famille et montrant par ses pleurs et ses gémissements une affliction sincère. On s’étonne un peu :

    — Comment se fait-il que tu aies tant de chagrin ? lui demande un cousin du disparu, en le prenant à part. Tu le connaissais à peine, et tu n’es pas de ses parents, même éloignés…


    — Figure-toi que c’est bien cela qui me désole, justement !

  


  LA POÈSIE ET LA PROSE


  [image: ]


  
    Un homme de la ville qui se pique de taquiner la muse à ses heures vient demander à Nasr Eddin d’écouter un de ses poèmes.

    Après avoir patiemment subi une longue déclamation ampoulée, et pressé par l’auteur de donner son avis, Nasr Eddin finit par se montrer franc : l’œuvre est absolument nulle et non avenue.


    L’auteur entre alors dans une colère noire et pendant cinq bonnes minutes insulte le Hodja, qu’il traite de tous les noms.


    — Ta poésie est détestable, réaffirme Nasr Eddin lorsque l’homme s’est un peu calmé, mais ta prose, au contraire, est excellente.

  


  IL FAUT PENSER À TOUT
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    Marchant au bord d’un marais en compagnie d’un ami, Nasr Eddin voit s’envoler un canard sauvage. Du coup, il arrache son turban, le retourne comme pour en faire un récipient, puis se met à courir dans la direction qu’a prise le volatile.

    — Arrête donc ! lui crie l’autre. Tu ne comptes tout de même pas le rattraper ?


    — Le rattraper, non. Mais suppose que ce soit une cane, et qu’elle ponde pendant son vol…

  


  CE QUI S’APPELLE MARCHANDER
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    Nasr Eddin se rend au marché pour vendre un mouton. Un paysan intéressé se présente et lui demande quel est son prix.

    — Écoute, lui répond Nasr Eddin, ce mouton, je l’avais acheté cinq dinars. Il serait donc juste que je le vende pour six. Néanmoins, si tu m’en proposais sept, je n’y serais pas opposé, d’autant qu’un mouton de cet âge se vend normalement pour huit. Tu vois qu’avec neuf, je serais vraiment satisfait, bien que la semaine dernière mon voisin en ait vendu un, à peine plus gros, pour dix. Bon, ceci dit, conclut le Hodja, je t’informe que mon prix est de douze.

  


  LE DROIT CHEMIN
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    Une fois de plus, Nasr Eddin a réussi à s’introduire dans un banquet où il n’a pas été convié. Mais, ce coup-ci, le maître de maison s’en aperçoit sur-le-champ :

    — Tiens, Nasr Eddin, que fais-tu donc là ? Je ne t’ai pas invité, que je sache !


    — Écoute-moi bien, Omar : ce n’est pas parce que tu manques à tes devoirs que je vais me détourner du droit chemin.

  


  RAGE DE DENTS
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    Nasr Eddin souffre atrocement d’une rage de dents mais, plutôt douillet de nature, il hésite à se rendre chez le barbier pour se livrer à ses mains expertes.

    — Montre un peu ta mâchoire, lui demande un voisin impressionné par la rougeur et l’enflure de la joue.


    Le Hodja s’exécute.


    — Par Allah ! poursuit l’homme après l’avoir examiné, tu as un bel abcès ! Si cette dent était dans ma bouche, je la ferais extraire séance tenante.


    — Et moi donc ! renchérit Nasr Eddin.


  


  



  L’ÉVENTAIL
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    Il fait une chaleur accablante. Pas un souffle d’air. Nasr Eddin se dit que s’il fabriquait des éventails, ils seraient les bienvenus sur le marché.

    Il se rend donc à sa basse-cour et, là, il prélève des plumes sur ses poules, en dépit de leurs protestations outrées. Puis il les assemble tant bien que mal avec du cordeau : les éventails sont prêts.


    Le voilà parti proposer sa marchandise. Ce qu’il espère se réalise sans tarder : un homme lui en achète un et se met à s’éventer. Mais l’objet a tôt fait de se disloquer, et les plumes s’envolent l’une après l’autre.


    — Mais qu’est-ce que c’est que cet éventail ? proteste l’acheteur. C’est de la camelote !


    — Pas du tout, réplique le Hodja ; c’est toi qui ne sais pas t’en servir.


    — Comment s’y prendre, dans ce cas ?


    — Eh bien, explique Nasr Eddin, on laisse l’éventail fixe et c’est la tête qui doit bouger, comme ceci, tu vois, de haut en bas, puis de droite à gauche…

  


  CE QU’UN HOMME PEUT FAIRE
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    Nasr Eddin s’est introduit frauduleusement dans une melonnière mais, juste au moment où il s’accroupit pour voler un beau fruit bien mûr, il se fait surprendre par le gardien, lequel lui fonce dessus, gourdin brandi et force insultes à la bouche.

    — Calme-toi donc ! proteste le Hodja en se relevant. Tu ne vois pas que j’ai dû entrer ici précipitamment et m’isoler afin de soulager un besoin pressant ?


    L’homme regarde alors à terre et découvre une bouse de vache.


    — Ah ! fils de chien, face de goudron ! Tu me prends pour un imbécile ? Tu ne vas quand même pas prétendre qu’un homme peut faire une telle merde ?


    — Oh, si ! répond le Hodja : il le peut très bien quand on le traite comme une bête.

  


  SCIENCE ET IGNORANCE
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    Attiré par la réputation de science de Nasr Eddin, un étudiant vient spécialement de Konya pour lui poser des questions.

    Il l’interroge sur les noms d’Allah, sur la transcendance divine, sur la pluralité des univers et l’étoile Sirius, ainsi que sur bien d’autres choses encore, plus complexes les unes que les autres. Mais à chaque fois Nasr Eddin répond qu’il ne sait pas. À la fin, le jeune homme pense qu’il a perdu son temps avec un imposteur.


    — Par Allah l’Omniscient ! Honte sur toi ! Je vois que ta renommée ne repose sur rien.


    — Qu’en sais-tu ? lui répond le Hodja. Je suis renommé pour ce que je sais et non pour ce que je ne sais pas.

  


  DEVINETTE
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    On s’amuse à la veillée à se poser entre amis énigmes et charades. Seul Nasr Eddin, assis dans un coin, ne dit mot.

    — Hé, Hodja ! Toi aussi, tu dois connaître des devinettes. Pose-nous-en une, s’il te plaît.


    — Puisque vous y tenez… Qu’est-ce qui vit dans une basse-cour, a une crête sur la tête et fait Cocorico au lever du soleil ?


    — Un coq ! répond l’assistance d’une seule voix.


    — Vous avez perdu, c’est un poisson rouge.


    — Tu te moques de nous, Nasr Eddin. Un poisson, ça ne vit pas dans une basse-cour…


    — Pourquoi pas ? J’ai une pièce d’eau au milieu de la mienne !


    — Mais la crête ? Et puis tu as dit qu’il faisait Cocorico…


    Allez, Hodja, tu es mauvais perdant, avoue que c’est un coq !


    — Taisez-vous donc, ignorants ! s’impatiente Nasr Eddin. Si la réponse était un coq, ce ne serait pas une devinette.

  


  UN CALCUL TRÈS SUBTIL
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    Un paysan riche, resté jusque-là célibataire, en vient, sur les instances d’une marieuse du village, à épouser une jeune veuve.

    Trois mois après les noces, la femme ayant accouché d’un garçon, l’homme ne se tient plus de joie ; toutefois il s’étonne d’une telle rapidité.


    — Ô ma petite colombe ! Comme tu as fait vite ! Je croyais qu’un enfant ne pouvait pas venir avant neuf mois.


    — Cela fait bien neuf mois exactement, mon mari, répond la jeune mère : trois mois que nous sommes mariés, à quoi tu ajoutes trois mois de vie commune, plus trois mois de grossesse, cela fait bien neuf mois.


    L’homme, saisi d’un doute, va consulter Nasr Eddin sur la validité de cette réponse.


    — Ne pense plus à cela, lui conseille le Hodja. C’est un calcul de femme très subtil, que nous autres hommes n’arriverons jamais à comprendre.

  


  UNE PREUVE EXPÉRIMENTALE
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    Tout en sirotant son thé au tchaïhané, Nasr Eddin saisit les bribes d’une conversation très animée entre deux clients :

    — Par Allah ! Cesse de me contredire, fait l’un d’eux en haussant le ton. Je te le dis et te le répète : il est bien établi qu’en dépit des apparences tous les hommes qui portent une longue barbe sont complètement stupides.


    C’est pour le Hodja un véritable choc, car sa barbe de vieillard lui descend jusqu’à la poitrine.


    Sans plus attendre, il rentre chez lui, bien résolu à s’en débarrasser. Avec un tison, il l’enflamme, et le feu se propage dans les poils aussi vite que dans des broussailles en été, et le Hodja est bien content de trouver un seau d’eau à proximité pour y plonger la tête. Malgré tout, son menton et ses joues ont été cruellement brûlés.


    — La preuve est faite, conclut-il, cet homme disait vrai.

  


  ÉVIDENCE
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    Impressionné par ses paradoxes et ses propos sceptiques, un homme du village qui s’était entretenu avec Nasr Eddin conclut sur cette remarque :

    — Au fond, si je comprends bien ton système, Hodja, on ne peut jamais être sûr qu’une chose soit vraie ou fausse.


    — Pas du tout, l’ami, ce n’est pas ce que je prétends.


    — Peux-tu me donner un exemple, alors ?


    — L’autre jour, je me promenais dans la rue, lorsque j’ai entendu un passant dire à un autre que j’étais mort. Eh bien, j’ai su immédiatement que c’était faux.

  


  L’UTILITÉ D’UN MIROIR
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    Nasr Eddin se tient immobile face à un miroir, mais il a les yeux fermés.

    — Ô mon mari, s’inquiète son épouse devant cet étrange tableau, je crains que tu ne sois devenu complètement fou.


    — Tais-toi donc, lui répond le Hodja gravement. J’essaie de voir la tête que je ferai quand je serai mort.

  


  UN IDIOT COMPLET
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    Nasr Eddin a réussi à se faire introduire chez Timour Leng en se prétendant doué d’un pouvoir prophétique.

    Le conquérant le reçoit, très sceptique et, comme d’habitude, mal luné.


    — Que veux-tu, rustre ? l’apostrophe rudement le Tartare.


    — Timour, je suis un protégé d’Allah et Il parle par ma bouche. Aussi dois-tu te prosterner devant moi et me donner un palais, des esclaves, des femmes et de la nourriture de choix.


    Timour est tellement stupéfait d’une telle impudence qu’il ne trouve rien d’autre que de crier :


    — Imbécile ! Idiot !…


    — Seigneur, l’interrompt Nasr Eddin, je ne comprends pas ton étonnement : comment aurais-je pu te faire une pareille requête, si je n’étais pas un parfait idiot ?

  


  PREMIÈRE RENCONTRE
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    La première fois que Nasr Eddin est présenté à Timour Leng, le grand conquérant tartare, celui-ci est installé sur son trône en haut d’une estrade. En bas, assis par terre, tous les gens de sa cour.

    Le Hodja s’approche et, se jetant à genoux, il s’écrie :


    — Ô Allah ! Tu es grand et je suis Ton humble serviteur !


    Timour s’esclaffe et prend à témoin les assistants :


    — On m’avait parlé d’un sage, mais voilà un bel imbécile, qui me tient pour Allah !


    Alors Nasr Eddin, sans modifier en rien sa posture, repart :


    — Pardonne ma méprise, ô saint archange Djibraïl !


    — Allons, voyons, bonhomme, lui dit doucement Timour, enchanté de l’incident. Je ne suis pas non plus un ange ; je suis simplement un homme, un homme comme toi.


    À ces mots, Nasr Eddin se remet debout et lui lance vertement :


    — Si tu es un homme comme moi, que fais-tu donc là-haut sur ce perchoir ? Descends et causons.

  


  COMMENT ARRÊTER LE MASSACRE
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    La population d’Akshéhir ne peut plus supporter les exactions et les atrocités dont se rend coupable l’armée des envahisseurs tartares. Nasr Eddin estime qu’il est grand temps de prendre des mesures radicales.

    Il demande donc audience au palais de Timour et se présente l’air furieux devant le tyran :


    — Timour, lui crie-t-il d’entrée, ta présence ici est devenue intolérable. Déguerpis au plus vite, sinon je vais faire un terrible malheur qui ternira pour longtemps ta gloire.


    L’audace du Hodja est telle que « Pied-de-fer » éclate de rire :


    — Ô bouffon du diable ! Dis-moi vite la punition que tu comptes m’infliger, car, vois-tu, je n’ai pas du tout l’intention de partir.


    — Tu ne veux pas partir ? Alors, tant pis pour toi, tu l’auras voulu : je vais déguerpir moi-même !

  


  QUIPROQUO
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    Timour est à la chasse au sanglier, lorsque soudain un magnifique solitaire débouche d’un fourré à quelques pas. La Tartare aussitôt bande son arc et tire, mais à côté.

    — Bravo ! s’exclame Nasr Eddin, qui se tient par-derrière.


    — Pourquoi me dis-tu bravo ? demande Timour, perplexe.


    — Ce n’est pas à toi que j’ai parlé, seigneur, c’est au sanglier.

  


  L’IDIOT DES IDIOTS
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    Timour Leng fait appeler son bouffon Nasr Eddin et lui commande :

    — Gros paresseux, justifie un peu ta fonction : je veux que pour demain tu m’aies dressé la liste complète des idiots qui fréquentent ma cour.


    Le Hodja revient le lendemain, une feuille de papier à la main. Timour voit tout de suite qu’elle porte un seul nom d’écrit.


    — N’as-tu donc trouvé qu’un seul idiot ? lui demande-t-il.


    — Oh, certes non ! Mais il en est un qui dépasse à ce point les autres que nul ne peut supporter d’être comparé à lui.


    — Qui est-ce donc ?


    — Timour Leng ! crie le Hodja.


    Au lieu de se mettre en colère comme d’habitude, le tyran s’amuse plutôt de cette insolence, et il demande à Nasr Eddin de s’en expliquer.


    — C’est pourtant évident, répond l’autre : s’il y a des idiots parmi tes courtisans, alors que tu les choisis toi-même, c’est que tu es un idiot de première grandeur.


    — Tu te trompes, proteste Timour. Je suis entouré de gens remarquables.


    — Si ce sont des gens remarquables, alors quel idiot tu fais de me demander de trouver parmi eux des idiots.


    Voyant qu’il n’arrivera à rien, le Tartare commence à se fâcher :


    — Tais-toi donc, à la fin, insolent ! Je vais te dire ce que je pense : l’idiot, c’est toi.


    — Dans ce cas, seigneur, poursuit le Hodja, imperturbable, je maintiens ma liste telle quelle, car il faut vraiment être l’idiot des idiots pour demander à un idiot de dresser la liste des idiots.

  


  THÉORIE ET PRATIQUE
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    Timour Leng était très gourmand, et il lui fallait chaque jour des mets nouveaux. Les cuisiniers, les chambellans et même les courtisans inventaient à l’envi des recettes pour satisfaire le souverain. Seul Nasr Eddin ne proposait jamais rien.

    — Hé, bouffon, n’as-tu donc de ton côté nul plat à me soumettre ? lui demande un beau jour le Tartare.


    — Oh ! seigneur, en vérité, je connais une recette que personne encore ne t’a jamais proposée.


    — Je veux que tu me la réalises pour demain !


    Le lendemain, Nasr Eddin sert une sorte de pâte jaune, que Timour recrache à la seconde avec répulsion.


    — C’est infect, Nasr Eddin ! Abominable ! Mais qu’as-tu donc mis là-dedans ?


    — Très simple : j’ai pris du miel, je l’ai clarifié, et j’ai fait cuire dedans une bonne quantité d’ail.


    — Eh bien, mange toi-même ! Tu verras ce que vaut cette recette stupide.


    Nasr Eddin est bien forcé d’en goûter un peu du bout du doigt.


    — Seigneur, conclut-il, je maintiens que cette recette est excellente, mais je reconnais que je l’ai mal exécutée.

  


  LE CADEAU DE TIMOUR
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    Pour fêter une de ses victoires, Timour a décidé d’offrir un cadeau à chacun de ses courtisans.

    L’un reçoit un manteau brodé d’or, le second un plat d’argent, un troisième un rubis serti sur une bague… Vient le tour de Nasr Eddin.


    — Ho ! toi, bouffon, qui te prétends détaché des biens de ce monde, tu n’as plus besoin de rien, n’est-ce pas ? Reçois donc simplement cette vieille housse pour ton âne.


    — Seigneur, le remercie le Hodja en s’inclinant très bas, je te suis infiniment reconnaissant et me trouve très honoré d’être, moi, pauvre paysan, l’objet de cette attention : c’est moi qui reçois le plus beau cadeau.


    — Comment cela ? s’étonne Timour, décontenancé.


    — Oui, seigneur : aux autres tu offres des objets que tu as achetés, mais pour moi tu te dépouilles de ton propre manteau.

  


  UNE URGENCE
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    La femme de Nasr Eddin est prise dans l’après-midi d’un violent mal de tête qui la contraint à se mettre au lit :

    — Par Allah, mon mari, je me sens mal, se plaint-elle. Va vite chercher le médecin.


    Sans faire ni une ni deux, le Hodja se met en route, mais à peine a-t-il franchi la porte de la cour, qu’il entend derrière lui sa femme toute joyeuse à la fenêtre :


    — Nasr Eddin, ça m’a passé. Je me sens très bien maintenant, n’y va pas.


    Mais lui, sans répondre, se met à courir, au contraire, et il arrive hors d’haleine chez l’homme de l’art.


    — Une urgence ? s’enquiert celui-ci, prêt à partir sans délai.


    — Oui, j’ai fait au plus vite pour venir te dire que ma femme est guérie et qu’elle n’a plus besoin de toi.

  


  LA SOUPE AU PIMENT
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    Khadidja n’y a pas été avec le dos de la cuiller : en préparant la soupe du soir, elle a forcé sur le piment, beaucoup forcé ; mais elle ne veut pas reconnaître son erreur devant son mari. Aussi, le moment du repas venu, se sert-elle la première, après quoi elle avale une gorgée de bouillon. Les larmes lui montent aux yeux sur-le-champ, et elle se sent suffoquer.

    — Qu’as-tu donc ? lui demande le Hodja, qui se verse une bonne assiettée.


    — Oh ! rien… répond-elle, héroïque. J’ai subitement pensé à ma pauvre mère, que j’ai enterrée l’an dernier.


    Là-dessus, Nasr Eddin affamé se jette sur la soupe, et le voici qui sanglote, étouffé par le feu qu’il vient d’avaler.


    — Ô mon mari, qu’as-tu donc ? Tu as de la peine, toi aussi ?


    — Oui, femme, je pleure qu’elle ne t’ait pas emporté avec elle dans la tombe.

  


  LE SENS DES RELATIONS
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    Nasr Eddin, qui a perdu sa bourse au marché, rentre à la maison en essayant de faire malgré tout bonne figure :

    — Khadidja, il s’est passé quelque chose d’extraordinaire ce matin : tout le monde a perdu sa bourse.


    — Peu importe, mon mari, du moment que tu n’as pas perdu la tienne.


    — Ô femme, comment peux-tu avoir si peu le sens des relations ? Si je n’avais pas aussi perdu la mienne, je n’aurais jamais pu remettre les pieds là-bas.

  


  DES ENFANTS QUI PROMETTENT
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    Nasr Eddin, de passage dans une ville inconnue, se trouve dans l’embarras, car il n’a plus rien pour se procurer de quoi manger. Apercevant une bande de galopins qui jouent dans la rue, il se dit qu’ils ne manqueront pas de lui indiquer quelque petite combine :

    — Hé ! les enfants, savez-vous comment je pourrais me trouver un morceau à me mettre sous la dent sans bourse délier ?


    — Bien sûr, réplique très vite l’un d’eux. Rien de plus facile : tu vas à l’abattoir et, là, tu annonces que tu viens de la part du tripier chercher des abats. Tu ajoutes que celui qui t’envoie t’a dit qu’il paierait demain par sa cousine, dont le mari travaille là. Ensuite, pour te les faire cuire, tu te rends chez l’aubergiste, et tu dis que tu viens de la part du cadi, dont le beau-frère…


    Là-dessus, Nasr Eddin, retroussant son djubbé jusqu’aux genoux, s’enfuit à toutes jambes en se criant à lui-même :


    — Par Allah ! Voici des enfants qui promettent ! Fuyons d’ici avant de tomber entre les mains de leurs parents !

  


  RÉFLEXIONS PÉDAGOGIQUES
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    La journée d’école est finie ; un groupe formé de maîtres et de parents discute gravement des mérites éducatifs comparés des châtiments corporels, coups de bâton, privations alimentaires, horions et autres sévices : lesquels forgent le caractère, lesquels inspirent le respect des adultes, développent la mémoire…

    — Et toi, Nasr Eddin, demande-t-on au Hodja, comment en uses-tu quand tu enseignes le saint Coran ?


    — Des gifles, par Allah, uniquement des gifles ! La gifle est souveraine !


    — Certes, nous n’avons rien contre les gifles. Mais pourquoi exclure le reste ?


    — Pour une raison très simple, répond doctement le Hodja : de toutes les punitions qu’on peut administrer aux enfants, elle est la seule qui renforce les tendons du cou.

  


  IDENTIFICATION D’UN OBJET
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    Des enfants tout excités viennent un jour montrer à Nasr Eddin un objet étrange qui tramait dans le grenier de l’un d’eux. C’est en réalité un sabre rouillé.

    — Hé ! Hodja, regarde ce drôle de vieux couteau que nous avons trouvé. Il doit dater de l’époque des Géants…


    — Calmez-vous, les enfants, ce n’est pas un vieux couteau, et il n’y a jamais eu de Géants. Apprenez un peu à voir : c’est simplement une toute jeune scie qui n’a pas encore poussé ses dents.

  


  L’ESSENCE DE SON ENSEIGNEMENT
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    Nasr Eddin est en train de donner la leçon à ses jeunes élèves, lorsque entre dans la salle de classe le père de l’un d’eux. Il vient offrir au Hodja une magnifique assiette de baklavas, qu’il n’est naturellement pas question de partager avec ces garnements.

    Malheureusement pour lui, le maître, presque au même instant, est appelé au dehors pour une affaire urgente. Non sans avoir posé l’assiette sur une haute étagère, il déclare en sortant :


    — Surtout, les enfants, n’y touchez pas ! Ces friandises sont empoisonnées, et en manger vous ferait mourir.


    À peine a-t-il le dos tourné, que les enfants, qui n’ont pas cru un mot de cette histoire, s’emparent de l’assiette et lui règlent son compte avec délices en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


    Lorsque Nasr Eddin revient, il découvre une scène consternante : les enfants se roulent de douleur en gémissant, et à terre gisent les mille morceaux de son bel encrier de porcelaine.


    — Vous êtes tous des chenapans ! s’écrie le Hodja, qui a tout de suite constaté la disparition des baklavas. Vous serez sévèrement punis.


    — Ô maître ! réussit à dire l’un d’eux dans un râle de douleur, ne parle pas durement. Nous avons été si confus d’avoir cassé ton encrier que nous nous sommes tous suicidés en mangeant les gâteaux empoisonnés.


    — Ah ! relevez-vous, chers enfants. Je vous félicite d’avoir si bien compris l’essence de mon enseignement.

  


  BIENVENUE AU CADI !
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    Un nouveau cadi a été nommé, et c’est Nasr Eddin, le plus lettré et le plus sage, qui est chargé par la population d’aller l’accueillir.

    Lorsque le juge voit arriver ce bonhomme ventripotent, coiffé d’un énorme et ridicule turban à la propreté douteuse, il est furieux :


    — Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? Tu n’es qu’un bouffon, à ce que je vois. Alors retourne vers ceux qui t’envoient, et dis-leur que j’exige d’être installé par un homme de bien.


    — Vénéré cadi, dans cette ville, les hommes de bien, on les garde pour les hommes de bien. Pour quelqu’un comme toi, c’est tout ce qu’ils ont trouvé.

  


  UN ESPRIT PUISSANT
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    Lors des séances publiques du tribunal, auxquelles il lui arrive d’assister, Nasr Eddin a pris la détestable habitude de rire bruyamment lorsqu’il découvre qu’un témoin est en train de travestir la vérité.

    Un jour, excédé, le cadi l’apostrophe en pleine séance :


    — Holà, Nasr Eddin, suffit avec tes ricanements ! Tu ne vas quand même pas prétendre que tu peux lire dans la pensée des gens !…


    — Si, je le peux, justement !


    — Alors, prouve-le à l’instant, sinon je te fais couper la langue : dis-moi à quoi je pense.


    — Très simple, cadi ! Tu penses que je suis en train de mentir.

  


  LE CADI NOMMÉ IMAM
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    Le cadi d’Akshéhir est un homme vénal et inique, dont les sentences arbitraires embrouillent en général les procès et attisent la haine entre les parties. Il a déjà causé pas mal de dégâts, lorsque un beau jour, enfin, il est nommé imam.

    Dès qu’il apprend la nouvelle, Nasr Eddin se répand en lamentations à travers les rues de la ville :


    — Quelle catastrophe ! Par Allah, quelle misère ! Cette fois, c’est la ruine pour la cité…


    — Comment cela ? s’étonne-t-on. Au contraire, dans sa nouvelle fonction, il est complètement inoffensif.


    — Ô hommes de peu de foi ! N’avez-vous pas pensé qu’il va prier pour nous comme il rend ses arrêts ?

  


  ATTAQUE ET CONTRE-ATTAQUE
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    Le ciel s’est soudain gâté, et c’est bientôt un orage de grêle qui s’abat sur le champ où travaille Nasr Eddin.

    Il court à la maison, mais, juste au moment où il va franchir le seuil, il reçoit sur son crâne tout nu un énorme grêlon qui l’assomme à demi.


    Furieux, il se précipite dans l’étable et, après beaucoup d’efforts, réussit à rouler, puis à mettre dehors une grosse meule de pierre, tandis que la tempête continue de faire rage.


    — Allah, je Te parle ! s’écrie-t-il en bravant les éléments. C’est très facile de profiter de ce que je n’aie pas mon turban pour m’attaquer. Mais envoie donc un grêlon sur cette meule, Tu vas voir ce qu’elle va en faire !

  


  QUE SA VOLONTÉ SOIT FAITE
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    Au cours d’un voyage, Nasr Eddin rencontre deux derviches errants en compagnie desquels il poursuit sa route. Lorsque le soir arrive, ils font halte, se prosternent en s’orientant vers la Mekke, après quoi le Hodja sort un pain de sa besace.

    — Voici ce que j’ai à manger, annonce-t-il. Et vous ?


    — Nous, nous n’avons rien, répondent les derviches.


    — Qu’à cela ne tienne ! poursuit Nasr Eddin amicalement : nous allons partager, mes bons amis.


    — Non, non, pas du tout, proteste l’un d’eux, ce procédé est grossier et indigne d’hommes de foi. Nous devons nous en remettre à la volonté d’Allah.


    — Mais comment la connaîtrons-nous ? demanda le Hodja, impressionné.


    — Tu es un ignorant ! Nous n’avons qu’à nous coucher et dormir ; demain matin, mangera le pain celui à qui Allah aura envoyé le plus beau rêve.


    Force est donc à Nasr Eddin de se coucher le ventre creux aux côtés des deux autres.


    Le lendemain matin, à peine réveillés, les derviches s’empressent de raconter leurs rêves.


    — Allah soit loué ! fait le premier. Cette nuit, j’ai été gratifié de sublimes impressions célestes. J’ai rêvé qu’un cheval aux ailes de feu venait me prendre sur son encolure et me faisait traverser les sept cieux.


    — Ton rêve est bien médiocre à côté du mien, repart le second. L’ange Djibraïl en personne m’a emporté entre ses ailes et déposé dans le jardin céleste, à la droite du Prophète.


    — Le pain est pour toi, sans conteste, reconnaît le premier.


    — Attendez ! intervient Nasr Eddin. Vos rêves ne sont rien, comparés au mien. J’ai entendu Allah lui-même me réveiller et me dire : « Nasr Eddin bien-aimé, mange le pain tout entier sans plus attendre. » Ô saints derviches, pouvais-je résister à Sa volonté ?

  


  UN VÉRITABLE USURIER
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    Nasr Eddin est prosterné à la mosquée, abîmé dans la prière :

    — Ô Allah ! crie-t-il en son for intérieur, envoie-moi aujourd’hui même dix dinars !


    Là-dessus arrive le kateb, qui le secoue pour le tirer de son extase :


    — Hé ! Nasr Eddin, je te rappelle que tu dois deux dinars pour l’entretien des lieux du culte.


    Le Hodja se relève alors et s’écrie vers le ciel :


    — Je n’ai jamais vu usurier plus dur que Toi : Tu réclames les intérêts avant même d’avoir prêté le capital !

  


  DES FIDÈLES ENDURCIS
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    S’étant rendu pour affaires dans une ville qu’il ne connaît pas, Nasr Eddin passe tôt le matin au pied d’un minaret du haut duquel le muezzin lance aux fidèles son appel à la prière.

    Le soir, en repartant à la tombée de la nuit, il constate que le muezzin est encore là, à psalmodier toujours.


    — Hé ! toi, là-haut, l’incapable ! l’interpelle le Hodja au passage, combien de temps te faut-il donc pour décider les gens ?

  


  L’IMAM ET L’ÂNE
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    Venant à longer la maison de Nasr Eddin, l’imam a la curiosité de jeter un coup d’œil dans la cour, histoire de voir ce qu’il peut bien faire en plein milieu de la journée par cette canicule.

    La scène est étrange : le Hodja dort à l’ombre dans un coin, cependant que l’âne fait tourner une meule de pierre ; sur la tête de l’animal est fixé un grelot qui tinte à chacun de ses pas.


    L’imam, intrigué, se décide à entrer ; il réveille le maître des lieux, qui lui donne bien volontiers la clé de ce petit mystère :


    — C’est très simple : je peux ainsi, tout en dormant, m’assurer que l’âne travaille, car, dès qu’il s’arrête, le bruit cesse, et le silence me réveille.


    — Ton procédé n’est pas sûr, objecte le religieux. Comment peux-tu savoir que l’animal ne fait pas tinter le grelot à l’arrêt, uniquement en secouant la tête ?


    — Ô lumière des croyants ! C’est faire beaucoup d’honneur à mon âne que de penser qu’il pourrait être aussi retors que toi !

  


  VOLER ET DONNER


  [image: ]


  
    Une nuit, Nasr Eddin vole un mouton au plus gros éleveur de la région. Il emmène la bête et, une fois chez lui, la tue puis la débite. Le lendemain matin, il s’en va distribuer les morceaux dans la ville.

    Une telle générosité étonne chez un homme qui ne possède lui-même que quelques têtes de bétail.


    — Mon geste n’est pas si beau que tu crois, confie Nasr Eddin à l’imam qui est venu le féliciter en personne : ce mouton, je l’ai volé.


    — Par Allah le Juste ! Ce que tu dis est très grave, Nasr Eddin, car tu as commis un péché.


    — Ô vénérable imam, ne sais-tu pas que l’acte de donner excuse le péché de vol ?


    — Certes, mais à condition que seuls en bénéficient des gens dans le besoin.


    — C’est bien le cas, poursuit le Hodja : n’avais-je pas un besoin urgent de la peau et de la laine ?

  


  LE MOLLAH ET SES ÉLÈVES
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    Un mollah qui enseigne à la medrese se prend un jour de querelle avec un élève, qui lui lance pour finir :

    — Regarde-toi donc, au lieu de te croire si important ! Allah le Juste t’a rendu maigre et hargneux comme un chien errant.


    Profondément blessé, le mollah se précipite chez son meilleur disciple, lequel s’empresse de le rassurer :


    — Ô maître, ne t’inquiète donc pas de ces insanités. Allah fera bientôt éclater tes mérites et Il te rendra aussi gras et prospère qu’un cochon des chrétiens.


    Le religieux est tellement écœuré qu’il ne trouve rien à répondre ; il se précipite chez Nasr Eddin pour le prendre à témoin de son infortune et de l’ingratitude de la jeunesse.


    — Calme-toi, lui dit le Hodja, ces impertinents seront sévèrement punis par Allah car, tu le sais, tel est le maître, tels sont les élèves.

  


  RÉVÉLATIONS PATERNELLES
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    L ’imam aborde un jour Nasr Eddin à la sortie de l’office de prière :

    — Hodja, cette nuit j’ai rêvé de ton vénéré père Abdullah – qu’Allah l’ait en Sa sainte garde – et il me disait : « Comment se peut-il qu’un homme de ta condition aille à pied ? C’est une honte pour cette ville. Va vite demander de ma part à mon fils Nasr Eddin de t’acheter un bel âne tout blanc. »


    Nasr Eddin, impressionné, se hâte d’exécuter dès le lendemain l’ordre de son défunt père.


    Quelques jours plus tard, il rencontre l’imam perché sur son âne.


    — Écoute bien, Nasr Eddin. Ton père m’a encore visité dans mon rêve, et de nouveau il était en colère : « Ô pieux imam, comment acceptes-tu une monture aussi modeste ? Cours demander à mon cher fils de t’acheter un cheval. Allah le lui remboursera au ciel. »


    Nasr Eddin est bien obligé d’obéir à cet ordre venu d’en haut et, dès le lendemain, l’imam caracole fièrement dans toute la ville.


    — Écoute encore, Nasr Eddin, lui dit-il un peu plus tard, j’ai eu cette nuit une autre révélation de ton père…


    — Je suis prêt à l’entendre, l’interrompt le Hodja, mais je tiens à te prévenir d’emblée que mon père, de son vivant, n’avait jamais vu d’éléphant.

  


  LA BONNE DIRECTION
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    Nasr Eddin traverse la ville sur son âne, juché par-dessus à l’envers. Les quolibets ont beau pleuvoir dru, le Hodja reste très digne sous son turban.

    — Nasr Eddin, l’admoneste sévèrement un de ses amis au passage, cesse donc de te ridiculiser ainsi aux yeux de tous. Tu vois bien que tu es assis du mauvais côté !


    — Pas du tout, mon cher. En ce qui me concerne, je suis bien face à la direction où je veux aller. Seulement, voilà, cet imbécile qui est en dessous n’en sait rien.

  


  UN ÂNE INTELLIGENT
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    Nasr Eddin a chargé son âne d’une bonne provision de farine pour l’hiver, achetée au marché ; mais l’animal se montre très vite récalcitrant. Il rue constamment et se démène tant qu’il peut pour se débarrasser de son fardeau.

    — Par Allah ! lui lance un paysan qui le croise, je me demande comment tu fais pour garder un âne aussi stupide…


    — Stupide toi-même ! lui rétorque le Hodja, vexé. Mon âne est très intelligent, et c’est pour cela que j’y tiens : il a parfaitement compris que le pain qu’il porte n’est pas pour lui.

  


  LA BANANE
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    On ne voit pas souvent de bananes à Akshéhir ; aussi un marchand qui a passablement bourlingué ne s’étonne-t-il pas outre mesure de surprendre Nasr Eddin qui en mange une sans l’avoir épluchée.

    — Hodja, lui dit-il amicalement, permets-moi de te signaler qu’avant de manger ce fruit délicieux qui vient des lointaines contrées d’Afrique, il faut en enlever la peau.


    — Merci beaucoup de ton conseil, répond Nasr Eddin en mâchant vigoureusement, mais je sais aussi bien que toi ce que c’est qu’une banane, et je n’ai pas besoin de regarder ce qu’il y a dedans.

  


  LA CONSTRUCTION DES MINARETS
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    Un jour, à la sortie de la mosquée, un paysan demande à Nasr Eddin :

    — Ô Hodja, toi qui as des lumières sur toute chose en matière de religion, peux-tu me dire comment les Arabes ont bien pu faire pour construire des minarets en plein désert ?


    — C’était pourtant très facile, répond Nasr Eddin : il leur a suffi de renverser les puits.

  


  UN COMMERCE PROSPÈRE
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    C’est la première fois que Nasr Eddin vient à la grande ville, et il n’a rien de plus pressé que de se rendre au bazar, dont on lui a vanté l’opulence. Là, il tombe en arrêt devant une boutique de joaillerie qui montre à l’étalage une multitude incroyable de bijoux de toutes sortes, tant en or qu’en argent.

    Le Hodja est si émerveillé qu’il est pris du désir d’entrer en conversation avec le commerçant ; quant à ce dernier, il observe narquois ce paysan qui, manifestement, sort tout droit de sa cambrousse.


    — C’est bien ce qu’on appelle une joaillerie, n’est-ce pas ? demande Nasr Eddin, pour briser la glace.


    — Pas du tout, l’ami, répond l’autre, ici on vend des ânes.


    — Oh, ce commerce est vraiment prospère, alors, car je vois que déjà, si tôt le matin, il n’en reste plus qu’un !

  


  ÉNIGME
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    Sachant Nasr Eddin capable de se sortir des questions les plus embarrassantes, un gros malin se dit que pour l’attraper, il faut lui en poser une dont la réponse soit si évidente qu’il sera bel et bien contraint de se ridiculiser en donnant la solution de tout le monde.

    Armé de cette impeccable théorie, il entreprend un soir le Hodja en public :


    — Ô Nasr Eddin, toi qui es capable de débrouiller les cas les plus difficiles, peux-tu me dire ce que j’ai là dans les mains derrière moi : ce sont des objets arrondis, et si tu devines, je t’en donne une demi-douzaine que tu pourras te battre en omelette.


    — Me prends-tu pour un devin ? Il faut que tu précises un peu.


    — Écoute bien, alors : lorsqu’on les fait cuire, c’est blanc à l’extérieur, et jaune dedans.


    — Ah ! ça y est, j’ai trouvé ! s’exclame le Hodja. Ce sont des navets farcis à la carotte !

  


  UN CRÉANCIER TROP PRESSÉ
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    Nasr Eddin a un créancier âpre au gain et bien trop impatient de rentrer dans ses fonds. À chaque fois qu’ils se rencontrent, le grigou exige d’être remboursé sur l’heure, et le Hodja réclame un délai de trois mois.

    Cette situation se prolonge depuis plus de deux ans, et le créancier, n’y tenant plus, porte l’affaire devant le cadi.


    — Cet homme me doit neuf cents dinars augmentés des intérêts, et il ne veut pas me les rendre. Cadi, tu dois me faire justice.


    — Ainsi, demande le juge à Nasr Eddin, tu ne reconnais pas devoir cette somme ?


    — Mais si ! répond le Hodja. Tel n’est pas l’objet du litige.


    — Quel est-il, alors ?


    — Le délai ! Cela fait deux ans que je lui demande un délai tout à fait normal de trois mois, et lui ne veut pas me l’accorder. Tout est sa faute, et je te demande de le condamner aux dépens.

  


  UNE GRANDE DIFFÉRENCE
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    Nasr Eddin voyage, et un soir il est obligé de demander asile à un paysan. Celui-ci n’est pas peu flatté d’accueillir un homme qui se dit Hodja, et dont l’énorme turban blanc témoigne d’une sagesse accomplie. Aussi, avant qu’ils n’aillent se coucher, en profite-t-il pour l’interroger sur toutes sortes de sujets : médecine, botanique, astronomie… ; mais il ne tarde pas à constater que son hôte ne sait à peu près rien sur rien, et il finit par se mettre en colère :

    — Au fond, en dépit des apparences, tu es un bel ignorant, et il n’y aucune différence entre nous, espèce d’escroc, imposteur, fainéant…


    — Tu te trompes, l’ami, l’interrompt Nasr Eddin : il y a une grande différence entre nous, au contraire. Si tu veux qu’il n’y en ait pas, fais quinze jours de route et viens me demander l’hospitalité, que je t’insulte !

  


  UNE LEÇON D’ANATOMIE
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    Trois étudiants sortent de la medrese, où ils viennent d’assister à un cours de médecine, lorsqu’ils voient venir à eux un pauvre homme qui marche avec beaucoup de difficulté, tout fléchi sur ses genoux et le dos tordu. Aussitôt, les voilà qui entreprennent de définir la nature de cette grave infirmité :

    — Atrophie congénitale des membres inférieurs ! diagnostique le premier.


    — Pas du tout ! rétorque le deuxième. Cet homme souffre à l’évidence de rhumatismes aigus.


    — Vous vous trompez tous les deux ! proteste le dernier. Il s’agit purement et simplement d’une scoliose dans toute sa splendeur.


    Il se trouve que le Hodja est derrière eux et qu’il a entendu leur échange :


    — Vous êtes vraiment d’une ignorance crasse, tous les trois. Cet homme est tout à fait normal : il vient seulement de se chier dans le pantalon.

  


  À QUOI TIENT LA VIE
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    Nasr Eddin, lors d’un voyage, voit tout à coup un brigand surgir de derrière un rocher. L’homme, de mine patibulaire, brandit une épée.

    — Halte ! crie-t-il au Hodja. Tu ne passeras que si tu sais résoudre une énigme. Sinon je te tranche la tête, comme je l’ai déjà fait à beaucoup d’autres avant toi.


    L’homme n’a pas l’air de plaisanter, et Nasr Eddin n’en mène pas large :


    — Pose ta question, mon brave, articule-t-il : je suis sûr du résultat.


    — C’est ce que nous allons voir : peux-tu me dire ce qu’Allah fait de la lune après le dernier quartier ?


    — Voyons, voyons… réfléchit Nasr Eddin. Eh bien, il l’enfile avec les lunes des mois précédents et, quand il y en a assez, cela fait le tonnerre et les éclairs.


    — Par Iblis ! Je ne peux que te laisser passer, fait le brigand stupéfait et déçu, car c’est exactement ce que je pense aussi.

  


  LE SECRET DE L’ÉLOQUENCE
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    Pendant un certain temps, Nasr Eddin a été prédicateur ambulant au Kurdistan.

    C’est du moins ce qu’il prétend devant un groupe de personnes qui l’entourent, admiratives, dans le jardin public.


    — Mes sermons étaient très appréciés, affirme-t-il, et l’on me respectait, car là-bas ce n’est pas comme ici : on sait y reconnaître les mérites des gens.


    — Il y a cependant un détail qui m’intrigue dans ton histoire, objecte un auditeur : tu ne connais pas la langue kurde, que je sache !


    — Justement ! C’est là que les choses ont mal tourné et que j’ai dû arrêter. Figure-toi qu’un jour, alors que j’étais en plein morceau d’éloquence, un de nos compatriotes est entré dans la mosquée…

  


  CÉRÉMONIE MORTUAIRE
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    Un jeune homme vient consulter Nasr Eddin au sujet des obsèques d’un vieil oncle :

    — Je n’ai jamais encore assisté à semblable cérémonie, avoue le visiteur, et je connais mal les convenances. Lorsque le cortège se formera, dois-je me mettre loin ou près du cercueil ? Ensuite, ma place, au cimetière, est-elle à gauche ou à droite ? Ensuite…


    — Mais ne te soucie donc pas tant du cercueil ! l’interrompt le Hodja. En vérité, il n’y a qu’un seul endroit où il serait très déplacé que tu te mettes.


    — Devant, n’est-ce pas ?


    — Mais non, idiot ! Dedans !

  


  COMMENT DORMIR TRANQUILLE
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    Le soir venu, Nasr Eddin et son voisin devisent un moment sur le pas de leur porte, puis ils décident d’aller au lit.

    — Bonne nuit, lui souhaite le Hodja.


    — Ah ! j’espère bien que je ne ferai pas un aussi mauvais rêve que la nuit dernière, répond l’autre. Figure-toi que j’ai rêvé que je me plantais dans le pied un clou long comme ça.


    — Eh oui ! fait Nasr Eddin. Il faut toujours dormir avec ses bottes.

  


  DE QUOI DÉPEND LA VUE
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    Nasr Eddin n’a plus du tout de bons yeux. La plupart du temps, une sorte de brouillard vient s’interposer entre lui et les choses.

    Un soir, il a l’impression que son mal s’est subitement aggravé. Très inquiet, il fait appeler le médecin, lequel, après l’avoir bien examiné, lui applique quelques gouttes de collyre. Puis, la nuit étant complètement tombée, l’homme de l’art s’en va en empruntant à Nasr Eddin sa lanterne.


    Quelques jours après, les deux hommes se rencontrent dans la rue, et le médecin demande à son malade si le médicament a été efficace.


    — Je ne sais pas, répond le Hodja, car le jour j’y vois mieux qu’avant, mais la nuit, en revanche, je n’y vois absolument plus rien.

  


  UNE MÉTHODE STUPIDE
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    Nasr Eddin bavarde agréablement avec l’un de ses amis, lorsque ce dernier se met soudain à rire en repensant à ce qu’il a vu le matin même :

    — Ô Hodja, écoute un peu, c’est trop drôle : figure-toi que, tout à l’heure, j’ai surpris un homme, un pauvre idiot qui, ne sachant plus combien il avait de doigts, s’efforçait de les compter en les enfonçant l’un après l’autre dans la terre – un, deux, trois, quatre, cinq… Quel imbécile, n’est-ce pas ?


    — En effet, répond Nasr Eddin, car je peux te dire qu’avec cette méthode ce ne sont pas les doigts qu’on compte, mais les trous.

  


  PRÉSENCE D’ESPRIT
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    Nasr Eddin est allé rendre visite à un ami qui habite Sivri-Hissar, et tous deux décident d’aller manger à l’auberge. Mais voilà ! au moment du choix, ils divergent : Nasr Eddin tient absolument au gratin d’aubergines, dont il raffole, tandis que l’autre ne démord pas de son idée, déguster une soupe de tripes de mouton.

    Le désaccord s’éternise et commence à faire un peu trop de bruit dans l’établissement, jusqu’au moment où le Hodja, vaincu par la faim, appelle le serveur et commande à contrecœur de la soupe lui aussi.


    Mais à l’instant même, de façon aussi subite qu’inattendue, son convive s’affaisse mort sur la table, terrassé par une crise cardiaque. Nasr Eddin, bondissant sur ses pieds, crie à la ronde :


    — Par où est-ce ? Par où est-ce ?


    — Le médecin ? C’est par là… indique un client.


    — Mais non, la cuisine ! Je vais changer la commande.

  


  COMMENT ENDURER LE FROID
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    Nasr Eddin se rend à la ville en plein hiver, et il fait route avec un gros marchand qu’il a rencontré. Celui-ci est gelé et grelotte de froid, malgré son lourd manteau de fourrure, tandis que le Hodja semble fort à son aise, vêtu d’un simple djubbé de coton.

    — Par Allah ! Comment fais-tu donc ? s’étonne le riche. Tu n’as rien sur toi…


    — Oh ! c’est très simple, répond Nasr Eddin : tu as froid parce que tu as chez toi une garde-robe bien garnie, mais moi, je n’ai rien d’autre à me mettre.

  


  QUI ACHÈTE QUI
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    Nasr Eddin revient du marché aux bestiaux, tirant une vache par le licol. Le premier passant qu’il croise sur le chemin de la maison lui lance :

    — Alors, Nasr Eddin, tu as acheté une vache ?


    Le Hodja ne répond pas, mais un deuxième passant intervient quelques pas plus loin :


    — Tiens, voilà que le Hodja a acheté une vache !


    Et puis un troisième, un quatrième, un cinquième… À la fin, le Hodja n’en peut plus. Alors il se passe autour du cou le bout du licol qu’il tient à la main et il continue ainsi son chemin, toujours suivi de l’animal. Arrive un sixième passant, qui ne rate pas l’occasion :


    — Hé ! Hodja, on dirait bien que tu as acheté une vache…


    Nasr Eddin s’arrête et lui répond rudement :


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça, idiot ? Tu ne vois pas que c’est le contraire : c’est la vache qui m’a acheté.

  


  UN CAS DÉSESPÉRÉ
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    Une jeune femme, qui n’a toujours pas d’enfant au bout de deux ans de mariage, vient un soir en grand secret consulter Nasr Eddin, réputé comme guérisseur :

    — Ô Hodja, qu’Allah te bénisse ! Mon mari et moi avons beaucoup planté et ensemencé, mais mon ventre reste désespérément stérile. Nous voici maintenant la risée du village. Connais-tu quelque remède ?


    — Ah ! ma pauvre fille, il n’y a aucun remède, car ton mal est héréditaire. Ta défunte mère était exactement pareille.

  


  L’INTERPRÉTATION DES RÊVES
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    Cheminant avec un homme de rencontre, Nasr Eddin vient à lui raconter que la nuit dernière un rêve étrange l’a visité : il mangeait une betterave cuite à l’étouffée !

    — À n’en pas douter, lui dit l’autre, c’est un rêve prémonitoire. Je peux te l’interpréter, en échange de quelque argent.


    — Ho ! l’ami, répond le Hodja, si j’avais de l’argent, je me serais acheté à manger, et je n’aurais pas rêvé de betteraves.

  


  IL FAUT GARDER LA TÊTE FROIDE
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    Nasr Eddin a acheté au marché un sac de farine bien trop lourd pour ses forces. Aussi embauche-t-il un portefaix.

    En cours de route, celui-ci demande à se reposer un peu sur un pont, mais la rambarde sur laquelle il s’est appuyé cède soudain, et il tombe, corps et biens, dans le courant rapide, qui l’engloutit.


    — Ô Allah le Bienveillant ! s’écrie aussitôt le Hodja en se mettant à genoux, je Te remercie de Ta prévoyance à mon égard.


    — Que dis-tu, Nasr Eddin ? Es-tu devenu fou ? s’indignent ceux qui ont assisté impuissants au drame. Tu rends grâces à Allah de ce que ce pauvre homme se soit noyé ?


    — Ô musulmans ! Vous me prêtez une âme noire ! Je vous ferai simplement remarquer que si je lui avais donné son pourboire, en plus de ma farine j’aurais perdu mon argent.

  


  TOUT EST COMESTIBLE
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    Nasr Eddin s’est introduit par fraude dans un verger dont les arbres portent des fruits magnifiques et mûrs à point. Éprouvant d’avance les délices qui l’attendent, il s’exclame tout haut à la vue d’un cerisier :

    — Ô Nasr Eddin, tu peux manger des cerises !


    Et il en attrape une pleine poignée, qu’il déguste sans tarder. Puis un peu plus loin :


    — Et tu peux aussi manger des pêches !


    Les vergers du Paradis d’Allah ne sauraient être plus beaux, et l’excitation du Hodja ne cesse de croître :


    — Et tu peux aussi manger des abricots ! Et des prunes !


    Mais soudain le propriétaire du lieu, qui n’a rien d’un ange, et qui s’est approché doucement du voleur par-derrière, lui administre une formidable claque sur la nuque.


    — Et tu peux aussi manger des claques ! crie alors Nasr Eddin, au bord de l’extase divine.

  


  DES VOLEURS INSATIABLES


  [image: ]


  
    Au cours d’un voyage, Nasr Eddin subit l’agression d’une bande de voleurs : le voilà entièrement dépouillé : son argent, ses provisions, son âne et jusqu’à ses vêtements et ses bottes ont changé de propriétaire. Après quoi, pour parachever le travail, les brigands se mettent à le rouer de coups.

    — Pourquoi me battez-vous ? réussit à leur crier le Hodja. Ne vous ai-je pas donné entière satisfaction ?

  


  CONDOLÉANCES
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    C’est un Nasr Eddin très âgé qui est allé rendre visite à un vieillard de ses amis.

    — Ô Sidika ! dit-il cérémonieusement à l’épouse qui le raccompagne à la porte, sache que je suis avec toi de tout cœur – et qu’Allah ait son âme !


    — Qu’est-ce que j’entends, Hodja ? s’inquiète-t-elle. Serait-il arrivé malheur pendant ta visite ?


    — Pas du tout, répond Nasr Eddin. Ton mari au contraire est en si bonne santé qu’il ne fait aucun doute que je mourrai le premier. C’est pourquoi je tiens à te présenter dès maintenant mes sincères condoléances.

  


  LE JUGEMENT DERNIER
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    Khadidja, recommande un soir Nasr Eddin à son épouse, quand je serai mort, veille bien à me faire enterrer la tête en bas.

    — La tête en bas ? Mais, mon mari, as-tu pensé que c’est contraire à la religion ?


    — Religion ou pas, telle est ma volonté sacrée.


    — Au moins, explique-toi…


    — Eli bien, au jour du Jugement dernier, tout sera sens dessus dessous ; et moi seul alors serai à l’endroit.

  


  EN DEUIL
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    Nasr Eddin parcourt les rues de la ville habillé de noir des pieds à la tête.

    — De qui portes-tu le deuil ? lui demande-t-on. Nous n’avons pas entendu parler de décès…


    — Je porte le deuil de moi-même, car après ma mort je ne pourrai plus en profiter.

  


  LES POUVOIRS DE NASR EDDIN
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    L’armée de Timour Leng approche d’Akshéhir. On connaît par ouï-dire les atrocités dont elle s’est rendue partout coupable, et les habitants sont saisis de panique. On s’en va en ultime recours trouver Nasr Eddin pour l’implorer d’inventer un moyen d’arrêter l’envahisseur.

    — Ne vous inquiétez pas, les rassure-t-il. J’en fais mon affaire.


    Lorsque les premiers archers atteignent la ville, qui trouvent-ils, tranquillement assis au beau milieu de leur chemin ? un bonhomme coiffé d’un turban blanc presque aussi gros que la coupole d’une mosquée, et vêtu d’oripeaux multicolores.


    — Déguerpissez sans délai ! leur crie cet étrange personnage. On ne passe pas !


    Interloqués par une audace qu’ils n’ont encore jamais rencontrée, les soldats font demi-tour et vont rendre compte à Timour : il y a là-bas un homme qui les empêche d’avancer… Le Tartare arrive au grand galop et demande à Nasr Eddin du haut de son cheval :


    — Qui es-tu, rustre ? As-tu décidé de passer de vie à trépas ?


    — Ô Timour ! regarde un peu à qui tu parles. Je suis Allah en personne.


    — Dans ce cas, reprend le conquérant que la foi religieuse n’étouffe pas, guéris immédiatement ce soldat qui est devenu aveugle au combat, sinon je t’occis.


    — Ce n’est pas de mon ressort, répond le Hodja. Les trous de la tête sont traités par mon double resté au ciel. Moi, incarné sur Terre, je ne m’occupe que des trous situés au-dessous de la ceinture.

  


  HAUTE STRATÉGIE
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    Timour se prépare à une expédition militaire et, pour éprouver son bouffon Nasr Eddin, décide de l’emmener. Il lui ordonne donc de s’équiper en conséquence et de se présenter le lendemain dans la cour du palais.

    À l’heure convenue, le Hodja arrive, monté sur son âne et vêtu comme à l’ordinaire. Une particularité toutefois : il s’est muni d’un arc.


    — Ô bouffon stupide ! l’apostrophe le Tartare devant les troupes rassemblées. Est-ce sur un âne que tu comptes foncer sus à l’adversaire ?


    — Seigneur, quand j’ai dit à mon âne que je partais à la guerre, il a absolument tenu à venir avec moi.


    — Et cet arc ? poursuit Timour en haussant les épaules. À quoi te servira-t-il si tu n’as pas pris de flèches ?


    — Pourquoi s’embarrasser de flèches ? Je tirerai avec celles que nous enverront nos adversaires…


    — Quel grand stratège tu fais ! Et s’ils ne nous en envoient pas ?


    — S’ils ne nous en envoient pas, conclut le Hodja, je ne vois pas pourquoi nous leur ferions la guerre.

  


  L’IMAM DU CAPITAINE
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    Timour fait l’inspection de ses troupes avant la bataille. Il s’approche d’un capitaine :

    — Ho ! capitaine, dis-moi : quel est le nom de ton imam ?


    — C’est Timour Leng ! s’écrie l’homme exalté.


    Nasr Eddin se penche à l’oreille de son souverain :


    — Inutile de lui demander le nom de son prophète : c’est Gengis khan !

  


  COMMENT RESTAURER

  LES FINANCES PUBLIQUES
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    Timour est excédé des vols qui sont commis presque chaque jour dans son palais, et impunément dans la plupart des cas. Il réunit son conseil, dont fait partie Nasr Eddin.

    — Voici ma décision, annonce le Boiteux : je vais faire surélever l’enceinte, de manière à empêcher tout voleur de s’introduire. Y a-t-il une objection ?


    Chacun approuve sans réserve. Seul Nasr Eddin ne semble pas très convaincu.


    — Holà ! bouffon, tu es contre ?


    — Oui : moi, je pense, à l’inverse, qu’il faut rabaisser les murs.


    — Rabaisser les murs ? Tu veux donc ma ruine, imbécile ?


    — Au contraire, seigneur. Les voleurs de l’intérieur sont beaucoup plus redoutables que ceux de l’extérieur, et il faut leur faciliter la sortie.

  


  IDIOT COMME SON PÈRE
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    Timour Leng a embauché le jeune fils de Nasr Eddin pour effectuer quelques menues corvées dans le palais.

    La ressemblance physique avec le père est si frappante que le Tartare se demande s’il possède aussi sa malice. Il le fait donc appeler et lui pose quelques questions, qui restent toutes sans réponse. Lassé, il finit par congédier l’enfant en lui laissant une petite pièce de monnaie. Mais celui-ci la refuse, sous le prétexte que son père lui a interdit d’accepter de l’argent d’un inconnu.


    — Mais je ne suis pas un inconnu ! se fâche Timour.


    Et, prenant à témoin les courtisans qui l’entourent :


    — Décidément, ce gosse est complètement idiot, il ne reconnaît même pas son souverain.


    — Tu n’es pas mon souverain, proteste l’enfant, car mon père m’a dit aussi : « Si ton souverain te donne de l’argent, ce sera forcément une grosse somme. »

  


  HAUTE DISTINCTION
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    Devant toute la cour réunie en grande pompe, Timour fait proclamer son édit par le héraut :

    — Nous, Timour Leng, maître du monde, élevons ce jour notre bouffon Nasr Eddin Hodja au grade éminent de général en chef des ânes.


    Tandis que l’assistance unanime part d’un grand éclat de rire, le nouveau promu se lève et, se prosternant très respectueusement, il baise le pied de son maître, comme l’exige l’étiquette, puis se remet debout et va s’asseoir juste derrière lui.


    — Holà ! bouffon, lui crie le Tartare, furieux. Arrêtons cette comédie. Prétends-tu donc avoir sur moi la préséance ? Si je t’ai nommé à ce grade, fainéant, c’est pour te faire comprendre que la distance entre toi et l’âne n’est pas grande.


    — En effet, répond le Hodja : en ce moment, elle est même exactement d’un demi-archin.

  


  UNE  ÉTABLE À LA GRECQUE
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    Nasr Eddin, l’étable que tu as construite avant notre mariage ne vaut rien, lui objecte une fois son épouse. Dès qu’il pleut, les bêtes sont mouillées et le fourrage est perdu. Tu devrais nous en bâtir une comme les faisaient les Grecs dans les temps reculés.

    — Comment les faisaient-ils donc ?


    — C’étaient des étables en sous-sol. Les animaux y étaient parfaitement au sec.


    Le Hodja trouve excellente l’idée de sa femme. Il prend la pioche et se met à creuser la paroi de sa petite cave pour l’agrandir. Au bout d’un moment, il a réussi à faire un trou… qui donne dans l’étable de son voisin. Laissant tout, il remonte triomphalement.


    — Comment, Nasr Eddin ? Tu as déjà fini ? s’étonne Khadidja.


    — Écoute bien, femme : non seulement j’ai creusé une étable à la grecque, mais encore j’y ai trouvé une paire de bœufs splendides qui doivent avoir au moins mille ans…

  


  LE JOUR DE L’ALLÉGRESSE UNIVERSELLE
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    Timour, déjà assez âgé et sentant ses forces décliner, convoque ses médecins et ses astrologues :

    — Ô savants, je sens parfois qu’Azraël rôde autour de moi. Pouvez-vous me dire si le jour de ma mort est proche ou encore lointain ? Parlez sans crainte !


    Silence. Chacun sait trop bien ce que peut lui coûter un pronostic pessimiste. Seul Nasr Eddin finit par se lever :


    — Seigneur, dit-il, j’ai consulté ce matin les entrailles d’un poulet, et je peux t’affirmer que la date de ta mort est fixée au jour de l’allégresse universelle.


    — Je n’ai jamais vu ce jour-là sur le calendrier, s’étonne Timour. Quand arrivera-t-il ?


    — Hé, seigneur, il arrivera lorsque nous te verrons agoniser pour de bon.

  


  LE CERCLE ENCHANTÉ


  [image: ]


  
    Nasr Eddin et sa femme, en voyage, sont attaqués par des bandits de grand chemin.

    Éloignant Khadidja qui pousse des cris trop perçants, le chef de la bande s’en prend au Hodja :


    — Écoute bien, rustre ! Je suis magicien. Le cercle que je trace au sol tout autour de toi est enchanté. Essaie de le franchir, et tu seras transformé en souris.


    Le Hodja, qui n’en mène pas large, se le tient pour dit. Alors les brigands prennent l’argent et les objets de valeur qu’ils trouvent dans les bagages des voyageurs, et les voilà bien vite enfuis. Lorsqu’ils sont loin, Khadidja peut enfin laisser éclater sa colère :


    — Par Allah ! Quel couard, et quel imbécile tu fais ! Comment as-tu pu te laisser berner par ce bandit et son histoire de cercle enchanté ?


    — Tu parles à tort, Khadidja, car c’est moi qui l’ai berné : figure-toi que pendant qu’ils nous volaient nos affaires, j’ai réussi à franchir le cercle à trois reprises.

  


  ÉTAT CIVIL
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    Lorsque Nasr Eddin se rend chez le cadi pour faire enregistrer le décès de son épouse survenu le matin même, le fonctionnaire lui demande, en ouvrant le registre de l’état civil :

    — Rappelle-moi donc quel était son prénom.


    — Je ne sais pas, répond le Hodja. Je n’ai jamais réussi à le retenir.


    — Comment ! s’étonne le juge. Tu as vécu avec elle plus de trente ans, et tu ne sais même pas comment elle s’appelle ?


    — Oh ! je t’en prie, s’impatiente le Hodja ; de toute façon, je n’ai jamais eu l’intention de faire de cette union quelque chose d’éternel.

  


  UNE QUESTION DIFFICILE
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    Le jour de l’examen final est arrivé à la medrese de Konya, où Nasr Eddin a étudié, et c’est à son tour d’être interrogé.

    — Que préfères-tu, lui demande le président du jury, une seule question difficile ou deux questions faciles ?


    — Une question difficile, répond sans hésiter le candidat.


    — C’est tout à ton honneur. Écoute bien la question : Comment est venu le premier homme sur Terre ?


    — En sortant du ventre de sa mère, bien sûr !


    — Certainement, mais sa mère, d’où venait-elle ?


    — C’est une deuxième question, je ne suis pas tenu d’y répondre.

  


  LA PRIÈRE DES ENFANTS
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    Le maître de l’école coranique est en train de conduire les enfants à la mosquée, lorsqu’il rencontre Nasr Eddin :

    — Que fais-tu donc ? lui demande celui-ci. Ce n’est pas l’heure de l’office, que je sache.


    — En effet, répond le maître, mais je les emmène cependant prier pour qu’Allah nous envoie de la pluie.


    — Je doute que cela soit efficace, objecte le Hodja.


    — Tu es un impie. Tu ne sais donc pas que la prière des enfants est tellement pure qu’elle est toujours exaucée ?


    — Tu te trompes lourdement, réplique Nasr Eddin. Si la prière des enfants était toujours exaucée, il y a beau temps que tu ne serais plus leur maître.

  


  UN ENSEIGNEMENT SECRET
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    Un jeune homme en quête de connaissance avait entendu parler d’un certain Nasr Eddin Hodja d’Akshéhir comme d’un maître capable de guider un chercheur sur la voie. Surmontant sa timidité, il vient lui rendre visite :

    — Maître, je te salue respectueusement. Je viens te dire avec humilité que je désire que tu me prennes comme disciple.


    — Comme disciple ? Mais pour apprendre quoi ?


    — Ô maître, tout le monde sait bien que tu détiens des secrets.


    — Entre alors, mon garçon, et ferme bien la porte pour que nous soyons seuls. Dis-moi, crois-tu que tu serais capable, à ton âge, de garder un secret pour toi ?


    — Oui, je le jure sur le saint Coran !


    — Alors, comment oses-tu penser que moi, à soixante ans passés, je ne puisse en faire autant ?

  


  JUGE ET PARTIE
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    Nasr Eddin est cadi ; un homme vient le voir à l’audience et lui déclare :

    — Cadi, c’est contre toi que je devrais porter plainte, mais je te récuse d’avance, car on ne peut à la fois être juge et partie. C’est la chari’a qui le dit.


    — Tu m’offenses gravement en doutant de mon impartialité. Expose-moi ton affaire, et tu vas voir ce dont je suis capable.


    — Eh bien, voici : ton chien a mordu ma femme. Quelle réparation me proposes-tu ?


    — J’applique la loi du talion : amène ton chien et qu’il morde la mienne.

  


  ENQUÊTE APPROFONDIE
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    Nasr Eddin, qui occupe les fonctions de cadi, voit arriver devant lui un étranger vêtu de sa seule chemise et couvert de bleus et de contusions.

    — Cadi, crie l’homme en furie dès son entrée dans la salle d’audience, je porte plainte. Fais séance tenante ton enquête dans la ville : je suis un marchand ambulant, et j’ai été dépouillé par une bande de voleurs de toutes mes marchandises ainsi que de tous mes effets personnels.


    — Je vois en effet que tu es mal en point, réplique le Hodja ; malheureusement, tu ne relèves pas de ma juridiction.


    — Comment cela ? J’ai été attaqué à deux pas d’ici !


    — Peut-être, conclut Nasr Eddin, mais les voleurs d’ici, je les connais : ils ne t’auraient jamais laissé repartir avec ta chemise.

  


  ACQUITTÉ PAR LE TRIBUNAL SUPRÊME
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    Nasr Eddin, qui a volé un mouton dans un champ, le ramène chez lui, l’égorge et le mange.

    Son voisin, qui a tout compris, lui fait durement la morale :


    — Ô Nasr Eddin, tu as commis un péché très grave. As-tu songé que tu n’entrerais pas au Paradis ? Sache qu’au jour du Jugement, devant le Tribunal suprême, le propriétaire viendra réclamer son dû !


    — Peu importe, l’ami, je dirai que ce n’est pas moi le coupable.


    — Ah ! mécréant. C’en sera fini là-haut, des mensonges. C’est le mouton lui-même qui se présentera pour t’accuser !


    — Encore mieux ! fait le Hodja : comme ça, je pourrai le rendre à son maître, et je serai acquitté. Tu vois qu’il n’y a vraiment pas de quoi s’inquiéter.

  


  DES TÉMOINS DIGNE DE FOI
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    A l’audience, le cadi Nasr Eddin reçoit la plainte de la victime d’un vol : on lui a dérobé son tambur tandis qu’il faisait ses emplettes au bazar. Il prétend qu’il a vu le détrousseur opérer et exige qu’on l’arrête.

    Le Hodja l’envoie chercher et le suspect arrive bientôt, en possession de l’instrument. C’est un danseur appartenant à une troupe de théâtre ambulante. Il nie les faits avec la dernière énergie et soutient que l’objet lui appartient depuis des années. On n’a qu’à faire comparaître ses compagnons de tournée, qui confirmeront ses dires.


    Arrivent alors une bonne douzaine d’acteurs, bateleurs, musiciens, qui tous vont dans le sens de leur camarade.


    Après avoir entendu témoins et parties, Nasr Eddin rend sa sentence :


    — Nous te donnons tort, dit-il au plaignant, et te condamnons à payer les dépens.


    — Par Allah le Juste ! proteste l’homme, tu vois bien que ces gens ne sont pas dignes de foi. Ce sont des mécréants à la vie dissolue, sans parole, sans honneur…


    — Justement, répond le Hodja. Pour une chose aussi futile qu’un tambur, le témoignage de gens comme eux est le seul crédible.

  


  LA BONTÉ DU CRÉATEUR
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    Dis-moi, père, demande un jour à Nasr Eddin son jeune fils, pourquoi les chameaux ont-ils un si long cou, alors que les chiens, les chats, les moutons, en ont un de taille normale, comme nous ?

    — Écoute bien, mon fils, répond sentencieusement le Hodja : Allah a commencé par faire aux chameaux une tête éloignée de leur corps. Ensuite, tout miséricordieux et tout compatissant, Il leur a fait don d’un cou pour qu’ils ne restent pas ainsi séparés en deux.

  


  LA PRUDENCE DES SAINTS
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    Nasr Eddin se rend à la mosquée pour la prière, mais au lieu de laisser ses sandales à l’entrée, il les prend avec lui et les cache sous son djubbé, car on les lui a déjà volées deux fois.

    Le kateb remarque tout de suite ce renflement suspect :


    — Nasr Eddin, arrête ! Que caches-tu donc là ?


    — C’est un livre sacré.


    — Peux-tu m’en dire le titre, s’il te plaît ?


    — Il s’appelle la Prudence des saints.


    — La Prudence des saints ? Je n’ai jamais entendu parler de ce livre-là…


    — Oh ! ça ne m’étonne pas, repartit le Hodja : c’est un livre qu’on ne trouve que chez le cordonnier.

  


  LA JUSTICE D’ALLAH
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    L’imam de la ville voisine a décidé d’aller prêcher dans le village de montagne où habite Nasr Eddin, car on lui a rapporté que là-haut ne vivaient que des mécréants.

    Prévenu par lettre, le Hodja est descendu de bonne heure le chercher, et les voici maintenant qui remontent tous les deux au moment le plus chaud de la journée.


    — Tu vois, Nasr Eddin, ce que c’est que la justice d’Allah, lui enseigne l’imam suant et soufflant : c’est pour vous punir de vos péchés qu’il vous a fait un chemin aussi dur.


    — Ô saint homme, lui répond Nasr Eddin, je crains au contraire que ce ne soit à cause des tiens : ce matin encore, le chemin descendait, et il y faisait délicieusement bon.

  


  LA GRANDEUR DE LA FOI
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    Un soir, à la sortie de l’office de prière, l’imam aborde Nasr Eddin en ces termes :

    — Toi qui te pares du beau titre de Hodja et prétends avoir fréquenté les maîtres, tu sais certainement combien de sourates contient notre saint Coran…


    — Bien sûr, imam vénéré.


    — Combien ?


    — Deux cent neuf, fait Nasr Eddin sans hésiter.


    — Tu es bien, comme je m’en doutais, un ignorant, réplique avec mépris le religieux : tu sauras qu’il y en a cent quatorze.


    — Ignorant, peut-être, répond le Hodja, mais je constate tout de même que ma foi est plus grande que la tienne.

  


  LA DIFFÉRENCE ENTRE

  L’ÂNE ET LA VACHE
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    Veuf depuis plusieurs années déjà, Nasr Eddin décide de se remarier avec une voisine qui a également perdu son conjoint.

    Dès le lendemain de la noce, elle exige une vache. Le Hodja résiste tant qu’il peut, en arguant que l’étable est beaucoup trop petite pour abriter à la fois une vache et un âne. Mais sa nouvelle épouse insiste tellement qu’il finit par céder, afin de ne passer ni pour ladre ni pour pauvre.


    Il se rend donc au marché et il en ramène, à la grande satisfaction de sa femme, une superbe vache, qu’il réussit tant bien que mal à caser dans l’étable que son petit âne occupe déjà à moitié.


    Mais, dès que son épouse a le dos tourné, il se jette à genoux et s’écrie :


    — Ô Allah le Juste ! Je T’implore de faire mourir cette stupide vache cette nuit même, sinon, Tu le sais bien, elle va étouffer mon âne, mon cher compagnon.


    Hélas ! le lendemain matin, en entrant dans l’étable, il découvre ce qu’il craignait : son âne est mort écrasé, tandis que la grosse bête est en train de ruminer tranquillement.


    Alors Nasr Eddin lève le poing vers le ciel :


    — Ô Toi, le Créateur et l’Omniscient ! comment se peut-il que Tu ne saches pas faire la différence entre un âne et une vache ?

  


  SOMMEIL ET ÉVEIL
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    Nasr Eddin s’est rendu à la prière du soir avec beaucoup d’autres fidèles, mais le sermon est interminable et le sommeil le gagne. Ses ronflements sonores emplissent bientôt l’édifice.

    — Nasr Eddin ! Mécréant que tu es ! finit par exploser l’imam. Tu n’as pas honte de dormir quand on parle d’Allah ?


    — Hein ? Quoi ? fait le Hodja, réveillé en sursaut.


    — Je te dis que c’est une honte, et, en plus, tu ronfles !


    — Oui, c’est vrai, je ronfle, réplique Nasr Eddin, maintenant en possession de tous ses esprits, mais c’est ce que j’ai trouvé de mieux pour tenir les autres en éveil.

  


  UN PROFITEUR
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    Nasr Eddin fait faire le tour du propriétaire à un visiteur de passage, lorsque celui-ci, en traversant l’étable, voit, couché dans un coin, un âne quasiment squelettique.

    — Oh ! le pauvre ! Oh, qu’il est maigre ! ne peut-il s’empêcher de s’écrier.


    — Ne t’en fais pas pour lui, le rassure aussitôt le Hodja : c’est un usurier et un profiteur. Figure-toi que je lui dois déjà trois mois d’avoine avec intérêts ! Encore un peu et je suis complètement sur la paille…

  


  IL FAUT SAVOIR S’Y PRENDRE
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    Nasr Eddin a réussi à vendre son vieil âne, mais, quelques jours plus tard, l’acheteur revient furieux en se plaignant que l’animal vient de mourir.

    — Tu m’étonnes beaucoup, lui répond le Hodja, car avec moi, il s’est toujours bien comporté. Tu n’as sûrement pas su t’y prendre avec lui.

  


  ALLER AU PARADIS
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    Je veux bien mourir, dit un jour Nasr Eddin au cours d’une discussion, mais à une condition : Que ce soit le même jour que mon âne.

    — Hé ! Hodja, assez avec ton âne ! s’emporte l’une des personnes présentes.


    — Ton attachement pour cet animal est ridicule, renchérit une autre.


    — Indécent, même…


    — Mais taisez-vous donc ! les interrompt le Hodja, agacé. Vous parlez sans savoir, comme d’habitude : simplement je n’ai pas envie d’aller au Paradis à pied.

  


  DERNIÈRES VOLONTÉS
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    Se sentant à l’article de la mort, Nasr Eddin demande à sa femme de convoquer ses meilleurs amis.

    — Voici mes dernières volontés, leur dit-il une fois qu’ils sont réunis : je veux être enterré avec tous mes habits.


    — Voyons, Hodja, ce n’est pas l’usage, lui objecte-t-on.


    — Mais qu’en fera-t-on, alors ? Si on les vend, quelqu’un les portera et se prétendra moi ; ma femme alors ne sera pas contente. Et si on les jette, quelqu’un les ramassera afin d’en faire une housse pour son âne, et dans ce cas c’est moi qui ne serai pas content !

  


  TESTAMENT
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    Nasr Eddin se sent proche de la fin, et il a fait venir le cadi pour lui dicter son testament :

    — Je lègue cinq cents dinars pour l’entretien de la mosquée, deux cents pour l’édification d’une fontaine publique, trois cents pour aider les nécessiteux…


    — Par Allah ! l’interrompt le magistrat, étonné. Je ne savais pas que tu avais tant de bien…


    — Naturellement, honorable cadi, je n’ai absolument rien. Mais je tiens à ce que mon nom reste comme celui d’un bienfaiteur.

  


  DES AFFAIRES IMPORTANTES
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    Nasr Eddin est déjà âgé, lorsque un jour, au bazar, succombant à la chaleur, il est pris d’un malaise qui l’oblige à s’allonger sur le sol.

    — Il est mort, constate un chaland qui s’est précipité pour lui porter secours.


    D’autres personnes se pressent, de plus en plus nombreuses, et tout le monde aboutit à la même conclusion.


    On se dépêche, qui d’aller chercher un linceul, qui de prévenir les autorités.


    Cependant le Hodja est peu à peu revenu à lui, bien qu’il soit trop faible encore pour se relever.


    — Les amis, murmure-t-il, vous vous trompez, je ne suis pas mort.


    — Mais si, Hodja, tu es mort, et nous allons te faire un bel enterrement, si c’est cela qui t’inquiète.


    — Je suis vivant, je vous assure, et j’ai des affaires importantes qui m’attendent.


    Mais voici le linceul. On ensevelit le défunt ; quatre hommes en empoignent les coins, et en avant pour la mosquée.


    Chemin faisant, le cortège croise un marchand qui connaît bien le trépassé.


    — Nasr Eddin est mort, lui apprend-on, et nous allons à la mosquée pour la veillée funèbre. Viens avec nous.


    — Non, non, répond l’homme, je n’ai pas le temps.


    — Allons, viens, tu avais de l’amitié pour lui.


    — Certes, mais je suis pressé, je vous dis : j’ai des affaires importantes…


    Là-dessus, Nasr Eddin sort la tête du linceul :


    — Allons, viens donc ! Mois aussi j’avais des affaires importantes, et je n’en ai pas fait comme toi toute une histoire…

  


  POUR APRÈS
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    Nasr Eddin est à l’agonie, et sa femme se tient à genoux à son chevet avec de nombreux parents :

    — Ô mon mari ! Je t’en prie, donne-nous tes dernières instructions. Que devrons-nous faire après ta mort ?


    — Rien. Seulement me pleurer.

  


  LIVRE III

  



  DIVINES INSANITÉS

  DE

  NASR EDDIN HODJA


  INTRODUCTION


  Que Nasr Eddin, jamais à court d’arguments dans les moments difficiles – surtout dans les moments difficiles – nous vienne en aide ! Pourquoi, après avoir affirmé que nous avions « bouclé » le tour du petit monde de l’homme à l’interminable turban, offrir ici ce supplément ?


  Oui, laissons-le nous souffler quelques bribes de justification, que nous allons nous empresser de recopier – en souhaitant qu’elles convainquent tous ceux qui nous ont été fidèles jusqu’ici.


  Mensonge, vérité… Nous voici déjà au cœur du débat nasreddinien. Le bonhomme lui-même, on le sait, s’offrit le luxe paradoxal d’exister pour de bon tout en demeurant pure légende. Le petit village de Horto, non loin d’Akshéhir, en Anatolie, se vante de pouvoir produire des actes officiels – du XIIIe siècle de notre ère ! – faisant foi de sa naissance en ce lieu. Et l’on peut toujours visiter en la bonne ville d’Akshéhir (la « Cité blanche ») le fameux turbé supposé lui servir de mausolée. Certes de méchants esprits feront observer que l’édifice date de cent ans à peine. On leur rétorquera que le précédent turbé, le « vrai », a brûlé autrefois sans laisser de traces, et que le neuf, à tout prendre, n’est pas moins vrai que le « vrai ». Et le corps ? demandera-t-on alors à juste titre. Qu’est devenu le corps du défunt dans ce désastre ? – Le corps ?… Quelle importance ! N’en va-t-il pas du corps de Nasr Eddin comme de son turban ?


  Qu’on daigne se souvenir… Nasr Eddin a perdu son turban, mais il ne l’a pas vraiment perdu… À ceux qui s’étonnent de le voir aller tête nue, il explique : la veille au soir, en homme prévoyant, il s’était coiffé du turban d’un autre…


  Peut-être le gardien du tombeau, en prévision de l’incendie, avait-il procédé de même, logeant dans le turbé le cadavre d’un autre et gardant le vrai pour le mausolée futur ! Comment savoir, dès lors que nous avons affaire à un homme (et, dans son sillage, à toute une tradition) qui invite à relativiser à tout bout de champ la vieille loi de non-contradiction aristotélicienne : un homme habile comme aucun autre à naviguer selon sa fantaisie entre bonne et mauvaise foi, entre réalité et apparence – et prenant à ce petit jeu un plaisir terriblement communicatif ? Comment imaginer, surtout, qu’un tel individu, apte par ailleurs à mille et une métamorphoses, se laisse enfermer dans les grilles de la géographie commune ?


  Les intellectuels turcs ont été les premiers conscients du risque qu’il y avait à tenter d’enfermer Nasr Eddin dans un canton trop étroit. Aziz Nesin, Abdülbâki Gôlpinarli, parmi d’autres, ont largement œuvré pour restituer aux récits de notre héros une authenticité que le temps et l’habitude avaient souvent mise à mal. Sans doute les travaux des spécialistes turcs, en général difficiles d’accès, sont plutôt réservés à ceux qui s’intéressent de près aux études anatoliennes − ce qui n’est peut-être pas le cas de l’innocent lecteur qui parcourt ces lignes. Celui-ci pourra tout de même se faire une première idée de la diversité du « petit monde » dont nous parlions tout à l’heure en se référant aux compilations classiques [5]– même si la nôtre prétend pousser l’affaire un peu plus loin encore.


  Les chercheurs d’aujourd’hui déplorent qu’une bonne partie des recueils diffusés en Turquie tendent à revenir toujours aux mêmes histoires, livrées dans des versions quasi identiques, « canonisées » en quelque sorte par l’usage. Ainsi ne faut-il pas croire que dans la trentaine d’anthologies d’histoires du Hodja (notre bibliographie, précisons-le, en compte bien davantage) qui circulent le plus couramment en librairie d’Istanbul à Erzurum, et qui recensent chacune quelque deux cents historiettes en moyenne, on trouvera au total six mille contes différents ! Non, le noyau est toujours à peu près le même. Que les volumes soient anciens ou nouveaux, illustrés ou non, préfacés ou non, bien ou mal écrits, ce sont toujours les mêmes quatre cents récits environ qui reviennent au fil des pages.


  C’était assez, on l’aura compris, pour nous inciter à ouvrir la porte et à aller voir ce qui se passait dans le jardin d’à côté : en Perse et en Inde d’abord, comme nous l’avons dit plus haut ; et aujourd’hui dans l’ensemble du monde turcophone (Azerbaïdjan, Ouzbékistan, Turkménistan…) et même au-delà (Caucase, monde slave, Asie Centrale, Extrême-Orient…). Sous des noms parfois à peine transposés[6], on y retrouve notre homme tel qu’en lui-même : juché sur son âne et coiffé de l’inamovible turban, toujours aussi prodigue en savoureux paradoxes, en fulgurantes sornettes.


  D’autres motifs encore, il faut le dire ici, nous ont poussé à la récidive. Et d’abord celui-ci : l’Unesco a bien voulu faire de 1996 « l’Année Nasr Eddin Hodja », initiative qui a donné lieu, directement ou indirectement, à la publication de deux importants ouvrages en langue Turque : Nasreddin Hoca’ya armagan (Hommage à Nasr Eddin Hodja[7]) ; et surtout Nasreddin Hoca’nin diinyasi (Le Monde de Nasr Eddin Hodja[8]) où des spécialistes de divers pays – Turquie, Arménie, Ouzbékistan, Turkménistan, Iraq, Iran, Ukraine, etc. – confrontent leurs points de vue et leurs histoires les plus singulières. On peut y faire ample récolte.


  Plus importante encore, en cette même année 1996, a été à nos yeux la publication par P. N. Boratav, considéré comme le meilleur spécialiste en la matière, de son Nasreddin Hoca[9]. Cet ouvrage, fruit de quarante années de recherches, a lui-même une drôle d’histoire, qui se confond avec celle de son auteur. Boratav, né au début du siècle, s’est vu chasser dans les années cinquante de son poste universitaire en Turquie, pour des raisons politiques, et dut s’exiler d’abord aux Etats-Unis, puis recommencer une nouvelle carrière en France, sous l’aile protectrice du CNRS. Son livre, véritable somme nasreddinienne, fondé sur les sources turques les plus anciennes et les plus authentiques, a bien failli passer purement et simplement à la trappe. Publié par les soins des Presses culturelles d’une banque, il a vu sa diffusion aussitôt arrêtée quand les responsables de l’entreprise se sont aperçus que leurs clients islamistes risquaient de mal prendre la chose. Il a fallu toute la détermination de l’Association des Écrivains turcs pour que ses éditeurs, à la toute fin, consentent à ce qu’on le mette à la disposition du public. Preuve, s’il en fallait, que le Hodja n’a pas fini de déranger son monde…


  Le livre de Boratav, écrit en vieil ottoman, nous a certes posé quelques problèmes de lecture – disons qu’il nous aura permis de nous familiariser avec cette langue un peu oubliée, ce qui est déjà ça. Il nous aura surtout apporté une fameuse brassée de surprises. Sur les quelque six cents histoires qu’il rassemble, nombre d’entre elles nous étaient déjà connues, mais beaucoup d’autres, à l’évidence, avaient été censurées depuis fort longtemps en raison de leur verdeur extrême, voire de leur franche obscénité. Voilà donc pourquoi la banque éditrice hésitait tant à porter l’ouvrage sous la lampe ! Certains à l’époque étaient allés jusqu’à évoquer la menace d’une nouvelle « affaire Rushdie » – crainte qui nous paraît tout à fait infondée, dans la mesure où Nasr Eddin n’attaque jamais la religion ni le Livre, même s’il lui arrive d’en prendre à son aise dans son dialogue avec le ciel.


  Confirmation en tout cas nous était donnée, et de magistrale façon, de ce que nous n’avions fait jusque-là que soupçonner : que Nasr Eddin, fin connaisseur en toute matière par lui abordée, ne s’attaque aux vices qu’autant qu’il les a lui-même pratiqués en long, en large et en travers ; et qu’il nous suggère même entre les lignes que la voie supposée être celle de la « vertu » n’est pas la seule – ni peut-être la meilleure – qui s’ouvre à notre libre choix si nous voulons vraiment nous purger de toute la méchanceté qui loge en nous. Dans les pages des Sublimes paroles et idioties nous avons déjà livré quelques-uns des éléments de ce procès toujours ouvert, où la malséance finit par en remontrer à la bienséance, et nous l’avons fait en nous forçant à retenir un rien notre plume, car la goûteuse rudesse du vieux parler turc (qui appelle toujours un chat un chat), transposée en français sans un minimum de précautions, vire rapidement à la gravelure pure et simple.


  Nous voudrions enfin insister, si peu que ce soit, sur une autre raison que nous avions de faire encore un brin de conduite au Hodja. Nous sommes ici, même si l’écriture a fini par s’emparer du sujet qui nous occupe, dans la droite ligne d’une tradition orale, qui ignore la limite, l’achèvement. Les histoires de Nasr Eddin, tout le dit, sont innombrables au sens premier de la parole : impossible d’en dresser la liste ni d’en fixer le nombre. Non parce qu’un tel catalogue, relevant d’une géographie trop largement étalée, chevauchant plusieurs dizaines de langues, excéderait les forces humaines ; mais tout simplement dans la mesure où l’oralité autorise par principe chacun à dérouler le fil à son tour, pour peu qu’il en ait l’envie – et le talent. Nul ne peut dénombrer les trésors que renferme la mémoire et que dispensent sans fin, à l’heure de la veillée, ceux qui savent se souvenir, vraies « bibliothèques vivantes » ; nul ne peut évaluer ce qui tombe pour jamais dans l’oubli chaque fois qu’une de ces bibliothèques « brûle », selon la belle image inventée par Amadou Hampaté Bâ pour évoquer la fragilité des cultures orales africaines. Toute personne, et nous-même après tant d’autres, au moment de rassembler les éléments d’un recueil issu de la tradition non écrite, ne peut manquer de faire un choix. Et ce choix ne peut manquer d’être subjectif. Légitimement subjectif. On ne saurait transmettre valablement que ce qu’on a d’abord élu, fait sien. Qu’on ne s’étonne donc pas si certaines compilations nous présentent un Nasr Eddin bonhomme, jovial, si d’autres nous le montrent sous les traits d’un rusé compère, d’un roublard à l’œil aigu, d’autres enfin sous la défroque de l’idiot, du fou. Cette diversité, contradictoire par force, est la loi du genre. Un compilateur qui se poserait ici en arbitre, qui rêverait de prêter au Hodja une personnalité complexe capable d’abriter, de façon très improbable, tous ces contraires, ferait fausse route. Nasr Eddin, ne l’oublions pas, n’est pas un personnage réel, même s’il a le plus souvent les deux pieds enfoncés dans la réalité la plus triviale ; c’est une figure légendaire, dont les mille facettes ne renvoient à aucune complexité psychologique mais à la seule complexité du monde. Que tel conteur ait choisi de privilégier chez lui tel ressort – celui de l’idiotie, de la folie, de l’absurde, de la dérision, de la ruse, voire du vice – plutôt qu’un autre, rien là que de naturel. Nous-même n’y avons pas échappé : force nous a été de constater qu’au fil des ans l’intérêt que nous portions au Hodja – ce par quoi il nous touchait, nous concernait – évoluait. Qu’on veuille donc bien entendre ici que pour nous, d’une certaine façon, l’heure des « divines insanités » a fini par sonner.


  Le ressort privilégié dans les Sublimes paroles était très clairement celui de l’idiotie, vraie ou feinte – allez savoir. Dans les Hautes sottises, qui ont suivi, l’on jouait plus volontiers le jeu de la critique, de la contestation des puissants, et le grandiose Timour Leng (Tamerlan soi-même) en prenait pour son grade. De la même façon faisait-on joyeusement voler le turban des cagots et de tous les faux derches qui se piquent de donner des leçons à leurs semblables sous prétexte de religion. Ici, le registre sera sensiblement autre – même si les constantes du personnage demeurent. Les armes élues seront plus volontiers celles de la provocation ouverte, de la mauvaise foi déclarée, de la tranquille immoralité (honni soit qui mal y pense)… parfois même celles du simple bon sens, mais fort loin du préjugé. Dans tous les cas on a affaire aux moyens divers, prodigieusement inventifs, d’une stratégie qui, elle, ne varie pas. Quelle stratégie au juste ? Celle de la surprise. Il nous paraît de plus en plus clair que le génie à l’œuvre dans les histoires de Nasr Eddin est celui de l’étonnement : non que notre enturbanné et son âne n’agissent que pour déclencher en nous cette sensation de saisissement ébahi qui provoque le rire ; plutôt parce qu’ils nous invitent, le rire une fois ravalé, à nous étonner enfin – et durablement – de ce que le monde soit ainsi… et qu’on ne sache trop, si sage qu’on soit, s’il faut en rire ou en pleurer.


  Le but de cette stratégie ? Il nous paraît être, fondamentalement, celui de l’« éveil » de l’auditeur. Un éveil propédeutique, voudrait-on dire, qui prépare à celui – spirituel, mystique – auquel peut seul prétendre l’initié. Certes ce sont là de bien grands mots, et le Hodja qui nous écoute (et dont nous avons osé dire qu’il guidait notre main) s’apprête sans doute à nous taper sur les doigts. Disons, pour rester simple, que Nasr Eddin s’adresse aux « endormis » que nous sommes et nous donne de quoi nous frotter les yeux. Y voir clair, tout est là, semble-t-il nous murmurer à l’unisson des sages soufi – lesquels, rappelons-le, invoquent aujourd’hui encore la figure du Hodja (le Maître) pour signifier à leurs disciples que la vérité et l’apparence n’arrêtent pas de se jouer des farces. Bon moyen, en effet, de circonvenir les défenses mentales de l’apprenti chercheur que de lui fourrer sous le nez la vivante démonstration de ce que les gens de vertu – c’est-à-dire les sectateurs de la bêtise honorable et honorée – refusent d’apercevoir : qu’il n’y a pas de chemin tracé pour parvenir à l’accomplissement de soi, que la cible à atteindre est toujours à côté – ou au-delà – de ce qu’on nous désigne comme le centre de la cible.


  Enseignement joyeusement mais surtout profondément subversif, qui répudie en quatre phrases tout le faux savoir livresque, qui clame la primauté de l’expérience naïvement vécue, de l’ignorance décapante, sur la leçon proférée du haut des chaires… et qui suggère, à la façon de ces mystiques si fort haïs des mollahs, que les voies les mieux détournées sont peut-être celles qui conduisent le plus directement à l’impossible miracle : à l’union intime avec Dieu !


  Singulièrement nous apparaît, dans les pages qu’on va lire, l’influence de la secte soufi des Bektashi, qui a souvent trouvé un sympathique écho parmi les populations turques. Cette « école » qui jamais n’en fut tout à fait une prend son essor en Anatolie au XIIIe siècle, c’est-à-dire qu’elle est exactement contemporaine de la prédication du grand mystique Djalâl Eddin Rûmi… et de Nasr Eddin lui-même, si l’on en croit les tenants de l’historicité de notre personnage. Ces Bektashi, pour dire le vrai, n’avaient pas bonne réputation auprès de tout le monde. Convaincus que la foi meurt toujours de ses propres certitudes, et qu’elle devient odieuse dès qu’elle prétend obliger chacun à suivre le chemin du troupeau, quelques-uns d’entre eux n’hésitaient pas à cultiver une tradition qui avait eu la faveur de certains groupes d’adeptes, dans le lointain Khorassan : le malaméti, ou « voie du blâme ». Il s’agissait, pour le « sage » (ou pour le « fol », c’était tout un), de s’interdire avec scrupule toute action pouvant lui valoir aux yeux du monde, et aux siens propres, réputation (forcément trompeuse) de vertu. Ainsi assurait-il préférer le scandale à l’honnête modestie, l’ivrognerie à la tempérance, la fornication à la chasteté… On imagine ce que la liberté provocante de tels chercheurs de vérité pouvait leur valoir de la part des braves gens, qui ne manquaient pas de clouer au pilori l’apparente inconséquence d’une si renversante pédagogie. Le Hodja, par chance, était là pour prêter main-forte à ces contestataires qui, outrepassant toute vergogne, jetaient cul par-dessus tête les préceptes de l’ordinaire moralité[10]. Rien qu’à ce titre il méritait bien le surnom qui allait devenir le sien : Nasr Eddin (Gloire de la Religion !), lequel ne lui aurait pas été donné que par antiphrase – comme on dit d’un imbécile qu’il est une « vraie lumière » – mais pour nous rappeler à l’occasion que c’est blasphémer, aussi, que d’enfermer Dieu dans l’enclos bâti par les bigots à leur seul avantage.


  Avons-nous réussi à convaincre le lecteur que cet autre Nasr Eddin, maître de la provocation tous azimuts, chantre de l’insanité – mais d’une insanité qui logerait, bizarrement, tout près du ciel – méritait un livre à soi seul ? Cela nous fait pour l’instant trois Hodja face à face, si l’on peut dire (lui, en tout cas, oserait le dire). Arrêtons-nous là. Le mausolée d’Akshéhir, en son inachèvement surréaliste, nous y invite : ouvert par trois côtés à tous les vents, il est parfaitement clos sur sa façade où ne se trouve qu’une porte… bouclée à tout jamais par un formidable cadenas. Trois voies d’accès, ce n’est pas si mal. Au lecteur à présent de trouver la sienne propre et – qui sait ? – de mettre enfin la main sur la clé capable de venir à bout du cadenas…


  



  



  Jean-Louis MAUNOURY


  MORT ET ENTERRÉ
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    Nasr Eddin se promène le long d’un vieux cimetière, lorsqu’il est saisi d’un besoin pressant. Retirant ses vêtements, il court se soulager à l’abri d’un tombeau désaffecté. Il est en pleine opération lorsqu’il voit fondre sur lui, dans un nuage de poussière, une troupe de cavaliers de Timour Leng. Effrayé, il se relève et saute dans une tombe ouverte, malheureusement trop petite pour le dissimuler en entier. Aussi, en arrivant à sa hauteur, les soldats découvrent-ils un homme nu, dont émerge le buste.

    — Que fais-tu là, bonhomme, et dans cette tenue ?


    — Allez votre chemin, mortels, répond-il tranquillement ; voilà des siècles que je suis mort et enterré, mais il m’arrive parfois de me relever pour voir ce qui se passe dans le monde.

  


  CONTRÔLE D’IDENTITÉ
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    De passage à Sivri-Hissar, Nasr Eddin entre au kahvehané. L’établissement, à cette heure de la soirée, est très fréquenté, et notre homme annonce d’une voix forte :

    — Je suis Nasr Eddin !


    Si la réputation du Hodja n’est plus à faire, personne dans cette assemblée ne l’a jamais vu en chair et en os.


    — Comment peux-tu le prouver ? lui demande un client. Après tout, tu n’es peut-être qu’un imposteur.


    À ces mots, Nasr Eddin sort un miroir de sa poche et, après y avoir jeté un coup d’œil, constate :


    — Si, si, rassurez-vous, c’est bien moi !


    Et tous alors de s’écrier :


    — Ça, c’est bien lui !

  


  DÉDOUBLEMENT
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    Nasr Eddin se rend au marché pour y vendre deux belles pastèques de son jardin. Il va ainsi, un fruit sous chaque bras, lorsque au détour du chemin il voit, marchant devant lui, un homme vêtu exactement de la même manière et portant lui aussi deux pastèques.

    — Par Allah ! s’écrie-t-il, si ce n’est pas moi, je me demande qui cela peut bien être !


    Il accélère un moment la cadence, mais quelques pas plus loin renonce définitivement à le rejoindre :


    — Au fait, se demande-t-il, à quoi cela servirait-il de me rattraper ?

  


  LA VOIX QUI CRIE DANS LE DÉSERT
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    Nasr Eddin, bien imprudemment, s’est avancé au bord d’un précipice. Tout à coup, son pied roule sur une pierre et voilà l’étourdi qui perd l’équilibre, happé par le vide. Par bonheur, dans sa chute, il réussit à saisir une branche au passage et il est maintenant suspendu sans pouvoir se rétablir ni se sortir de ce mauvais pas. La fatigue finit par le gagner, la douleur devient insupportable et il se voit perdu lorsqu’une voix se fait entendre, venue d’on ne sait où :

    — Lâche ! Mais lâche donc ! Allez, Nasr Eddin, lâche cette branche !…


    — Il n’y aurait pas quelqu’un d’autre ? s’écrie le Hodja.

  


  LA LOI DU PLUS FORT
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    Nasr Eddin mène l’attelage de son âne et de sa petite carriole sur un chemin très étroit et sinueux lorsqu’il se trouve nez à nez avec un paysan conduisant lui aussi sa charrette. Rien à faire : il n’y a pas assez de place pour se croiser.

    — Laisse-moi passer ! s’écrie le Hodja en se levant de son banc.


    — Pourquoi moi ? proteste l’autre. Je suis sûrement plus pressé que toi, espèce de fainéant !


    — Recule, manant ! insiste Nasr Eddin en agitant son fouet. Sinon, tu vas t’en repentir !


    — Recule toi-même, gros sac de foin ! riposte le paysan, brandissant sa faucille.


    — Ô insensé ! lui lance Nasr Eddin pour finir. Rends-toi donc compte que tu es acculé : ou c’est moi qui passe ou c’est toi ! Vois un peu le désastre où t’a conduit ton entêtement !

  


  LA VÉRITÉ
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    Invité à un repas de mariage, Nasr Eddin a déjà mangé plusieurs assiettes de zerdé, la soupe traditionnelle, et il s’en ressert encore à pleine louche alors que tout le monde a fini depuis longtemps et attend la suite. On s’étonne, on s’impatiente, on murmure, jusqu’au moment où le père de la mariée s’approche :

    — Eh bien, Hodja, à la bonne heure ! On peut dire que tu as apprécié ce zerdé !


    — Délicieux ! répond-il la bouche pleine. Aussi ai-je bien l’intention de finir la soupière.


    — Par Allah ! Je n’ai jamais vu quelqu’un engloutir tant de nourriture ! je n’en crois pas mes yeux.


    — Tu devrais savoir, mon cher, que la vérité a toujours quelque chose de stupéfiant.

  


  LES LIEUX SAINTS
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    La ville d’Akshéhir est en train de connaître un événement d’importance : le cadi, après des semaines d’absence, vient de rentrer du pèlerinage de la Mekke. Toute la population se presse autour de lui pour l’honorer et le fêter. C’est à qui touchera son bâton ou son turban blanc de hadji ; certains vont jusqu’à s’agenouiller pour baiser ses pieds couverts de poussière sacrée.

    Cette agitation et ce tumulte n’ont pas empêché Nasr Eddin de rester tranquillement à l’écart sous un arbre. Il interpelle toutefois au passage un retardataire qui court rejoindre les autres :


    — Holà, toi, arrête un peu et dis-moi ce qui arrive de si extraordinaire.


    — Comment ! Tu ne sais pas ? Mais c’est Malik notre cadi qui rentre de la Mekke !


    — Ah, ce n’est que cela ! En voyant cette invraisemblable cohue, j’avais cru que c’était ici, à Akshéhir, qu’avait lieu cette année le pèlerinage.

  


  Â QUOI SERT DE RONFLER
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    Nasr Eddin a été invité chez un ami qui lui a servi un dîner aussi excellent que copieux. L’hôte, tout réjoui et épanoui par la bonne chère, part alors dans d’interminables histoires totalement dépourvues d’intérêt. Au bout d’un moment, bercé par les paroles, confortablement installé sur son sofa, le Hodja ne résiste pas à se lancer, lui, dans un petit somme.

    — Nasr Eddin, s’interrompt brusquement le bavard en tirant son compagnon par le bras, tu n’écoutes pas ce que je dis. Tu dors !


    — Non, non, pas du tout ! fait le Hodja, réveillé en sursaut. Je ne dors pas.


    — Mais si, tu dors. Tu ronfles, même !


    — Eh, justement ! Moi, c’est par mes ronflements que je me tiens en éveil !

  


  COMME UN HOMME
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    Nasr Eddin s’est introduit en fraude dans un vignoble pour chaparder quelques grappes bien dorées. Malheureusement le propriétaire, qui l’a vu, fonce sur l’intrus en vociférant et en brandissant un gourdin.

    — Ho, l’ami, s’écrie le Hodja, un peu d’humanité, je te prie ! Je me suis caché ici pour me soulager d’un besoin pressant. Et puis regarde : tu y as même gagné de l’engrais, ajoute-t-il en montrant des crottes de bique toutes fraîches.


    — Tu te moques de moi, voleur ! Tu ne vas quand même pas prétendre que c’est toi, un homme, qui as pu déposer ça ?


    — Ah mais, c’est que j’aurais bien aimé faire comme un homme, mais tu ne m’as pas laissé le temps !

  


  LES NOMS ET LES CHOSES
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    Un gros maquignon vient un soir rendre visite à Nasr Eddin :

    — Hodja, je me mets demain en route pour l’Arabie et je venais te demander si tu connais la langue de cette contrée. Tu pourrais m’apprendre quelques mots utiles.


    — Te suis allé souvent là-bas et je t’aiderai bien volontiers.


    — Comment dit-on « chameau » par exemple, si je veux louer une caravane ?


    — Chameau ! s’exclame Nasr Eddin, tu n’y penses pas. Les Arabes sont très chatouilleux sur les chameaux et ils n’aiment pas que les étrangers leur en parlent.


    — Ah bon ! fait l’autre surpris. Et « eau », si j’ai soif ?


    — Non, eau non plus. Là-bas, il n’y a pratiquement pas d’eau. Ils vont être vexés si tu en demandes.


    — Et « agneau » alors, puisque je vais là-bas justement pour en acheter ?


    — Agneau, oui ; mais, malheureusement, la dernière fois, quand j’ai quitté le pays, c’était au printemps : les agneaux venaient juste de naître, et les Arabes n’avaient pas encore eu le temps de leur donner un nom.

  


  IL FAUT ÊTRE BON

  AVEC LES ANIMAUX
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    Nasr Eddin est allé en forêt avec son âne couper du bois. Pour rentrer chez lui, il installe l’énorme fagot sur le dos de l’animal et lui-même se perche tant bien que mal, tout là-haut, sur le tas de bois, en équilibre très instable. Le paysan qu’il rencontre s’étonne de cette étrange et périlleuse manière de faire :

    — Holà, Nasr Eddin, tu es fou ! Tu vas tomber, à coup sûr. Assois-toi donc devant, comme tout le monde, sur le cou de la bête !


    — Tu n’as donc aucune pitié pour les animaux ! se scandalise le Hodja. Tu ne crois pas qu’il a déjà bien assez à porter avec ce fagot sans que je le surcharge de mon propre poids ?

  


  FLAGRANT DÉLIT
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    Un berger des environs, de passage dans la ville, a pris place sur le seuil de la grange de Nasr Eddin afin de se reposer quelques instants. Il sort de sa besace un beau morceau de fromage frais, le mange paisiblement puis s’apprête à repartir.

    Il se trouve que le Hodja sort de chez lui juste à ce moment mais, au lieu d’adresser à l’étranger les paroles aimables qui sont d’usage, il se lance dans de grossières invectives :


    — Hors d’ici, voleur, maudit chien !


    — Qu’est-ce qui te prend de me parler ainsi ? proteste l’autre, outré. As-tu perdu à ce point le sens de l’hospitalité ?


    — Tu es démasqué, je te dis ! poursuit Nasr Eddin furieux. Tu viens de me dévorer un pigeon tout cru !


    — Un pigeon tout cru ! Tu me prends donc pour un sauvage ?


    — Sauvage ou pas, regarde donc ta barbe, idiot, elle est encore pleine de fiente !

  


  UN BONHEUR DANS LE MALHEUR
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    Allah soit loué, Hassan ! s’écrie Nasr Eddin en entrant un soir au tchaïhané.

    — Qu’y a-t-il donc ? demande l’interpellé déjà tout content.


    — Je viens t’annoncer une bonne nouvelle : il y a eu le feu dans ton étable et tout ton fourrage a été réduit en cendres.


    Les clients, unanimes, se récrient :


    — Mais quel cynique tu fais ! Tu te réjouis donc du malheur des autres ?


    — Taisez-vous donc, ignorants ! Hassan sait très bien ce qu’il en est : son âne est mort il y a deux jours.

  


  LA HONTE
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    Nasr Eddin, attablé seul à l’auberge, s’est commandé les meilleures spécialités de l’endroit et il est en train de bâfrer sans vergogne lorsqu’une de ses connaissances entre dans l’établissement et lui fait reproche de sa gourmandise :

    — Pour un glouton, Hodja, tu te poses là ! Tu pourrais au moins avoir honte et satisfaire ton vice en cachette !


    — Ah, mon ami ! lui répond Nasr Eddin la bouche pleine, même en cachette j’aurais honte. Alors, autant m’empiffrer carrément en public.

  


  LE DÉNUEMENT
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    Un voleur vient de s’introduire nuitamment chez Nasr Eddin. C’est certain, à entendre dans le silence cette porte qu’on ouvre avec mille précautions, ces pas de loup… Le Hodja attend un moment, puis tout à coup il allume la bougie qu’il a à portée de main, et il découvre tout près de son lit le voleur médusé :

    — Quelle prétention ! lui reproche Nasr Eddin. Moi, j’habite cette maison depuis près de trente ans, et je n’y ai jamais rien trouvé, même en plein jour, et toi, chez un étranger, en pleine nuit, tu t’imagines que tu vas dégoter quelque chose !

  


  AU SECOURS DES PAUVRES
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    Nasr Eddin est venu rendre visite à l’homme le plus riche de la ville :

    — Qu’Allah te garde, Mustapha, et te comble toujours de Ses bienfaits ! Tout le monde sait qu’on ne s’adresse jamais en vain à ta générosité…


    — Que veux-tu au juste ? s’inquiète aussitôt l’interpellé.


    — J’ai formé le vœu de soulager le sort des plus pauvres et je suis venu te demander de faire un geste en faveur d’un homme accablé de dettes.


    — Ce vœu t’honore, et je veux bien te donner quelque chose pour lui, en cette période de ramadan.


    Et le riche Mustapha, joignant le geste à la parole, consent une aumône qui n’est pas négligeable.


    — Dis-moi pourtant une chose, observe le bienfaiteur : j’aimerais connaître le nom de ce pauvre débiteur ; je te promets de ne pas le répéter.


    — C’est moi ! répond Nasr Eddin, en déguerpissant au plus vite.


    Un an plus tard il se présente à nouveau :


    — Le salut sur toi, Mustapha ! Tes largesses de l’an dernier…


    L’autre l’interrompt immédiatement, ironique et amer :


    — Tu connais sans doute encore un homme de bien qui n’arrive pas à rembourser ses dettes…


    — Comment as-tu deviné ?


    — Et je devine aussi que ce pauvre débiteur, c’est toi-même…


    — Non ! Je te jure que non ! Que la barbe me tombe ici même si je mens !


    — Bon, fait l’autre un peu rasséréné, je vais encore te donner quelque chose en ce mois de jeûne mais n’y reviens pas !


    Nasr Eddin empoche la somme avec tellement de contentement que le riche est saisi d’un doute :


    — Hodja, tu m’as menti : ce débiteur, c’est encore toi !


    — Mais non, je t’ai dit : cette fois-ci je suis le créancier.

  


  UN LOURD FARDEAU
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    Hé, Nasr Eddin !…

    On interpelle ainsi notre homme un soir au kahvehané alors que les conversations se sont dévergondées :


    — Nasr Eddin, le bruit court que tu es particulièrement bien pourvu. Raconte-nous donc le plaisir qu’on peut retirer d’avoir un membre avantageux.


    Éclat de rire général.


    — Oh, vous savez, répond sérieusement Nasr Eddin, pour moi c’est surtout un poids à porter. La jouissance, ce sont les autres qui l’ont.

  


  UNE SITUATION ÉTRANGE
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    Nasr Eddin veut chevaucher son âne pour se rendre au marché mais, voilà : distrait, il a omis de lui mettre le bât et la selle. La bête est de petite taille, et le Hodja se retrouve avec les pieds qui touchent le sol.

    — Voilà qui est bien étrange, se dit-il : j’étais par terre, je grimpe sur mon âne, et je suis toujours par terre !

  


  SOUS LA PROTECTION D’ALLAH
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    Nasr Eddin et son ahmad se sont mis de grand matin en route pour un voyage de plusieurs jours. Le soir est arrivé et, après s’être acquittés de la cinquième prière, ils s’apprêtent à passer la nuit à la belle étoile.

    — Dis-moi, demande le Hodja, à qui as-tu confié ta femme pendant ton absence ?


    — Elle est entre de bonnes mains, maître, je l’ai mise sous la protection d’Allah.


    — Alors tu peux être tranquille : s’il fornique avec elle toute la sainte journée, personne n’en saura jamais rien.

  


  CHACUN SON RÔLE
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    Nasr Eddin vient un soir rendre visite à l’homme le plus riche du village :

    — Le salut sur toi, Mustapha ! Grâce à Allah, tu vis dans l’opulence et tu as pu faire le pèlerinage, pour le salut de ton âme. Quant à moi, je suis pauvre, tu le sais, mais je voudrais moi aussi me rendre à la Mekke avant de mourir.


    — Ta piété t’honore, Hodja, mais la chari’a n’impose pas le pèlerinage aux pauvres.


    — Ah, écoute ! s’impatiente aussitôt Nasr Eddin, à chacun son rôle dans cette ville : pour l’interprétation de la chari’a, nous avons l’imam ; toi, tu donnes l’argent, c’est tout !

  


  À CHACUN SELON SES BESOINS
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    Khadidja s’est rendue à la rivière pour y laver son linge. Nasr Eddin, son mari, qui l’a accompagnée, se charge de tendre entre les arbres le fil où ils le feront sécher. Soudain, un gros oiseau noir surgit du ciel et, fondant sur le morceau de savon, il l’emporte dans son bec.

    — Maudit voleur ! s’écrie la lavandière. Nasr Eddin, tu as vu ce corbeau ? Il m’a pris mon savon.


    — Laisse donc, fait le Hodja, c’était une colombe.


    — Une colombe ? Toute noire ?


    — Justement ! Elle a encore beaucoup plus besoin que nous de se laver.

  


  LES NOCES ET LES OBSÈQUES
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    Khadidja, allongée sur le sofa, contemple son am avec beaucoup de satisfaction :

    — Cher petit papillon ! Que de joies tu m’as apportées ! Et qui sait où tu vas encore butiner !…


    Nasr Eddin son mari, qui est à côté, a tout entendu. Aussitôt il sort dans la cour et découvrant son sik s’écrie :


    — Ô toi, maudit bâton ! Que de peines et de tourments tu m’as infligés ! Puisses-tu tomber ici même comme une branche morte !


    À ces mots, sa femme arrive :


    — Par Allah, Nasr Eddin ! Quelle tenue ! Tu n’as donc aucune pudeur ?


    — Et toi, Khadidja, est-il bien séant que tu viennes ici ? Tu ne m’as pas convié aux noces de ton am, que je sache, alors que viens-tu faire aux obsèques de mon sik ?

  


  IL Y A MALHEUR ET MALHEUR
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    On dit que Nasr Eddin était plutôt laid : yeux bigles, teint rougeaud, gros nez… C’est pourquoi sa femme, à la veille d’accoucher de leur premier enfant, est prise de la crainte qu’il puisse lui ressembler. La voyant soucieuse, le Hodja la questionne, et elle finit par avouer ce qui la tourmente :

    — Nasr Eddin, mon mari, Allah ne t’a pas fait bien beau et tu le reconnais toi-même. J’ai peur que, si c’est un garçon, il ne soit tout ton portrait.


    — Ô Khadidja, si cet enfant me ressemble, ce ne sera qu’un petit malheur. Ce qui serait un grand malheur, en revanche, c’est qu’il ait la tête de notre voisin.

  


  LA VRAIE RAISON DU CHAGRIN


  [image: ]


  
    Khadidja est malade. Nasr Eddin, complètement accablé, se tient prostré toute la journée. Ses voisins s’étonnent : elle n’est pas si mal en point que cela, sans compter que le Hodja les a habitués à plus de sérénité.

    — Nasr Eddin, reprends-toi un peu ! Ta femme va sûrement s’en sortir, et puis inch’Allah !


    — Inch’Allah, mes amis, vous avez raison, mais est-ce que vous vous rendez compte que je n’ai qu’elle et que, si elle meurt, je n’aurai plus personne sur qui pleurer ?

  


  RENCONTRE AVEC UN INCONNU
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    Nasr Eddin marche dans la rue en portant une jarre lorsqu’il rencontre un étranger richement vêtu, au teint basané :

    — Où vas-tu ainsi ? lui demande l’inconnu au passage.


    — Écoute, puisque tu n’es pas d’ici, je vais te le dire, et tu vas voir comment nous sommes, nous autres les gens d’ici : Timour Leng a conquis la ville hier soir, et je vais de ce pas lui faire un cadeau en signe de soumission, mais en réalité c’est un mauvais coup que je prépare à ce chacal sanguinaire, et boiteux de surcroît ! Figure-toi que j’ai mis dans ce pot de la bouse de vache et que je l’ai recouverte d’une couche de miel. Je suis sûr qu’il ne va pas s’en apercevoir du premier coup et qu’il va me donner une belle récompense.


    — Fais bien attention, lui dit l’étranger. S’il découvre la supercherie, il pourrait bien te couper la tête.


    — Je suis sûr de moi et, si ça rate, que je coupe la queue de mon âne et que je la jette dans le tombeau de mes parents !


    Le Hodja poursuit son chemin en entrant de-ci de-là chez des connaissances pour leur raconter la bonne farce, et il arrive enfin au quartier général de Timour. Lorsqu’il est mis en présence du conquérant, il s’aperçoit tout de suite de sa terrible bévue : sur le trône se tient l’inconnu au teint basané !


    — Approche, bonhomme, je vais te couper moi-même ta queue d’âne et après tu pourras aller la jeter dans le tombeau de tes parents.


    — Ah, seigneur, ce n’est pas la queue qu’il faut y jeter mais l’âne tout entier !


    Bon prince, le Tartare se contenta de lui renverser le contenu du pot sur la tête.

  


  HOMMAGE
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    Timour Leng, poursuivant son avance vers l’ouest, vient de conquérir Akshéhir, la « ville blanche ». En son honneur et en signe d’obédience, tous les notables de la cité sont venus s’aligner sur son passage, revêtus de leurs plus beaux vêtements. Nasr Eddin s’est joint à eux mais lui, pour la circonstance, a au contraire ressorti ses habits les plus miteux. Le terrible boiteux passe en revue ses nouveaux sujets et il arrive devant le gueux :

    — Holà ! Qui es-tu, toi, et que fais-tu dans cet accoutrement ? Dois-je le prendre pour une insulte ?


    — Une insulte, seigneur ? Au contraire ! Comment peut-on mieux rendre hommage à ta puissance et à ta richesse ?

  


  LE LANGAGE DES OISEAUX
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    Timour, rentrant à la tombée de la nuit d’une opération militaire, passe avec son escorte au pied d’une vieille tour à moitié délabrée dans laquelle un grand-duc fait entendre son cri mélancolique.

    — Holà, bouffon, bon à rien ! lance le Tartare à Nasr Eddin, toi qui prétends tout savoir, tu dois comprendre le langage des oiseaux. Traduis-nous donc la plainte de Son Altesse le seigneur des ruines.


    — Oh, ce n’est pas du tout une plainte, répond le Hodja, c’est au contraire un chant joyeux.


    — On ne dirait pas !


    — Oh, que si ! Il fredonne que, grâce à un certain Timour Leng, il va bientôt régner sur toute la terre.

  


  NUL N’EST PARFAIT


  [image: ]


  
    En dehors de la guerre, le passe-temps favori de Timour Leng est la chasse. C’est un remarquable tireur à l’arc mais voici qu’au cours d’une battue il vient de manquer un joli chevreuil qui débouchait de la lisière. Les courtisans qui l’accompagnent en sont surpris, gênés, et personne ne sait plus que dire.

    — Eh bien, vous en faites une tête ! intervient Nasr Eddin dans le silence qui s’est établi. Notre seigneur a déjà tué des milliers de gens sans jamais rater son coup et pour une malheureuse bique, vous ne lui laissez même pas le droit à l’erreur !

  


  LE MORT SAISIT LE VIF
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    Timour Leng convoque un jour son bouffon Nasr Eddin :

    — Dis-moi, toi qui es si savant, penses-tu que je devrai payer pour mes crimes de mon vivant ?


    Le Hodja se sent aussitôt embarqué dans une sale affaire.


    — Quels crimes, seigneur ? Tu n’as rien à te reprocher.


    — Hypocrite ! Et dire que je t’entretiens grassement pour me dire la vérité ! Allons, parle-moi franchement.


    — Non, vraiment, seigneur, je ne vois pas de quoi tu veux parler.


    — Arrête ou je te fais fouetter !


    — Eh bien, seigneur, puisque tu y tiens absolument, non, tu ne seras pas puni personnellement. Ce seront tes descendants, tes chers fils, qui paieront pour toi, après ta mort.


    Enchanté de cette excellente réponse, Timour organise aussitôt une partie de chasse à laquelle il emmène son bouffon pour le récompenser. Malheureusement, à peine sont-ils arrivés dans la forêt, son cheval fait un écart et le monarque chute lourdement, se brisant une jambe, lui qui a déjà un pied bot !


    — Tiens, regarde donc, imposteur, bouffon stupide ! Tu m’as assuré ce matin même qu’il ne m’arriverait jamais rien.


    — Je maintiens, mais là tu viens de payer pour ton père, le sinistre Taragaï.

  


  IMPRUDENCE
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    Nasr Eddin s’est levé tôt. Il a commencé par laver et mettre à sécher son turban et il n’a pratiquement plus qu’à se prélasser jusqu’au soir lorsque deux gardes de Timour entrent à l’improviste :

    — Bouffon, tout de suite au palais ! Notre seigneur te demande.


    — Un instant, je ne suis même pas habillé !


    — Il a dit « immédiatement ». Allez, on y va !


    Les soldats empoignent sans ménagement Nasr Eddin qui a tout juste le temps d’arracher au passage le drap de son lit pour s’en faire tant bien que mal un turban de fortune et les voilà partis.


    Lorsque Timour découvre cet accoutrement ridicule, sa colère est si grande qu’il dégaine son cimeterre et qu’il le brandit au dessus de la tête de Nasr Eddin :


    — Qu’est-ce que c’est que cette coiffure, imbécile ? Tu as voulu te moquer de moi ? Réponds !


    — Ah, seigneur, seigneur, quelle imprudence j’ai commise !


    — Comment, insolent ? Tu appelles cela une imprudence ?


    — Bien sûr, seigneur. Si j’avais su que ça te déplairait autant, j’aurais mis aussi la couverture.

  


  LA RÉPONSE D’ALLAH
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    La vache de Nasr Eddin est morte et il a déjà passé deux jours à prier sur le cadavre. L’imam alerté par les voisins trouve la chose inconvenante et même sacrilège.

    — Hodja, que fais-tu ? Tout le village est choqué par ton comportement.


    — Pourquoi donc ? Quel mal y a-t-il donc à prier Allah le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux pour qu’il me ressuscite ma bête ?


    — Et tu crois qu’il va te répondre ?


    — Ton manque de foi m’étonne, imam. Tu devrais savoir qu’Allah répond toujours quand on L’appelle sincèrement.


    L’imam, décontenancé, s’en va mais quand il revient le lendemain il trouve le Hodja prostré dans un coin de l’étable.


    — Alors, Nasr Eddin, Allah t’a-t-Il répondu ?


    — Oui. C’est non.

  


  SUPPLICATION
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    Nasr Eddin est tombé dans une telle misère qu’il va implorer Allah avec les autres mendiants de la ville, le long des vieux remparts.

    — Ô Allah le Bienveillant, je T’en supplie ! Donne-moi de quoi manger ou alors ce n’est plus la peine pour moi de vivre. Tu n’as qu’à reprendre mon âme !


    Là-dessus, une énorme pierre se détache d’une tour et tombe juste à côté de lui, manquant d’un rien de le tuer.


    — Ah ça, c’est bien Toi ! s’écrie-t-il furieux. Dès qu’on parle de son âme, Tu rappliques !

  


  ACTION DE GRÂCES
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    Un jour, à la mosquée, tandis que toute la communauté des fidèles est prosternée dans la prière, Nasr Eddin monte au minbar à l’improviste et s’écrie avec enthousiasme :

    — Ô Musulmans ! Rendons grâces à Allah qu’il ne nous ait pas mis le devant derrière et le derrière devant !


    Aussitôt l’imam se relève, furieux :


    — Descends de là, fils de chien ! Tu blasphèmes !


    — Fils de chien toi-même ! Tu n’as donc jamais pensé que sans cela nous commettrions chaque jour le péché dont Sodome fut détruite ?

  


  ÊTRE MUSULMAN


  [image: ]


  
    Il est de notoriété publique que Nasr Eddin n’observe pas le ramadan. Pourtant, après le coucher du soleil, il vient s’attabler avec les autres pour l’îftar, le repas du soir. On finit par s’en offusquer :

    — Hodja, ta place n’est pas avec nous actuellement, remarque l’un des convives…


    — Tu pourrais avoir au moins cette décence, ajoute un autre.


    — Vous voulez donc me faire damner ? s’emporte Nasr Eddin. Déjà, je ne jeûne pas, je ne fais pas les prières, je ne distribue pas l’aumône. Si en plus je ne participe pas à l’îftar, comment Allah va-t-Il pouvoir encore me considérer comme musulman ?

  


  L’ÂNE ET LA PRIÈRE
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    Nasr Eddin fait un voyage en compagnie d’autres personnes. Le moment de la prière étant venu, tout le monde s’arrête. Le Hodja met pied à terre et attache son âne à un tronc d’arbre. On procède aux ablutions, on se prosterne tourné vers la Mekke. Nasr Eddin est lui-même en pleine adoration lorsqu’un coup d’œil qu’il jette par-dessous l’aisselle lui montre que l’animal, à force de tirer en direction d’une touffe de chardons, rompu son vieux licol tout élimé et entrepris de vagabonder. Sans oser se relever, il s’écrie :

    — Ô âne, ne pars pas ! Je t’implore ! Par pitié, reste ici !


    Son voisin se scandalise et lui souffle à voix basse :


    — Quel blasphème, Hodja ! Toute ta prière est perdue…


    — Oh, tu sais, lui répond Nasr Eddin de la même manière une prière, on peut toujours en retrouver une autre, mais un âne !…

  


  LE GRAND PASSAGE
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    Deux ahmads de la medrese viennent voir leur maître Nasr Eddin après la leçon :

    — Hodja, tiens-tu pour vrai ce que dit la Tradition : selon elle, quiconque, la veille de sa mort, sacrifie un mouton à Allah, franchira sur le dos de l’animal le pont qui le mène de la terre au paradis ?


    — C’est ce que je crois en effet.


    — Mais nous nous interrogeons en fait sur un cas beaucoup plus difficile, poursuivent les deux étudiants : qu’arrive-t-il s’il s’agit d’un pauvre qui a dû emprunter pour acheter la bête et qui, donc, n’a pas eu le temps de rembourser ?


    — Oh, alors c’est encore mieux, les enfants ! Celui-là, il passe sur le dos du créancier.

  


  L’INSTRUMENT DU PÉCHÉ


  [image: ]


  
    Ce vendredi, au cours de son prêche, l’imam s’en prend violemment aux fornicateurs :

    — Prenez garde, musulmans ! tonne-t-il. Écoutez bien la punition de ceux qui ont commis le péché de chair : le jour du Jugement, on les désignera aux regards des Justes en suspendant une lampe à huile à leur organe coupable.


    Nasr Eddin se lève :


    — Ô savant imam ! Aie l’obligeance de m’éclairer sur une question de foi : qu’en sera-t-il de celui qui a commis plusieurs de fois le péché de chair ? Lui suspendra-t-on un nombre égal de lampes à huile ?


    — Oui, autant qu’il en a commis, dix, vingt, s’il le faut !


    — C’est logique, fait le Hodja en se rasseyant, mais ne crois-tu pas que s’il y a assez de longueur pour lui en accrocher autant, son Créateur lui donnera l’absolution ?

  


  LE JUS DU RAISIN
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    Nasr Eddin est propriétaire d’une belle parcelle de terre plantée de vigne. Il la cultive avec grand soin jusqu’à ce qu’un nouvel imam fraîchement intronisé vienne à s’en inquiéter :

    — Dis-moi, Hodja, tu as une vigne bien importante. Je me demande ce que tu fais de tout ce raisin.


    — Nous le mangeons en famille.


    — Certes, mais l’excédent ?


    — L’excédent, je le presse, je le mets dans des tonneaux et puis, après un certain temps, je tire le jus pour le boire.


    — Intéressant, mais à l’intérieur des tonneaux, au bout d’un certain temps, est-ce que cela ne fait pas ce qu’on appelle du « vin » ?


    — Oh, ça, c’est Allah qui décide et Il fait ce qu’il veut. Moi, en véritable croyant, je n’ai plus qu’à m’incliner.

  


  LE VRAI COUPABLE
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    Lorsque Nasr Eddin rentre d’un voyage de quelques jours avec sa femme, il constate aussitôt qu’on les a volés en leur absence. Khadidja lui en fait amèrement le reproche :

    — Maudit négligent ! Je t’avais bien dit de réparer la serrure avant de partir. Tout cela est ta faute.


    Là-dessus, les voisins qui n’attendaient que l’occasion de s’en mêler, l’accablent de leurs critiques :


    — Et tes volets, Nasr Eddin ? Tu les avais laissés entrouverts. Tu n’as que ce que tu mérites.


    — A-t-on même idée de voyager à ton âge ? ajoute un autre, et ainsi de suite.


    — Assez, assez ! finit par crier le Hodja excédé. D’accord, je suis coupable pour la serrure et les volets, je suis coupable d’être parti, je suis coupable d’être vieux, mais il y a plus coupable que moi encore…


    — Qui ? Nous ? Ta femme ?


    — Mais non, chers voisins, le voleur !

  


  PRÉSÉANCES
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    Profitant de la fraîcheur du soir, Nasr Eddin et l’imam font une petite promenade dans les rues et tout le monde au passage s’incline respectueusement devant le religieux. Certains vont même jusqu’à venir baiser le bas de son caftan. Quant au Hodja, c’est comme s’il n’existait même pas.

    Ils arrivent ainsi à la hauteur de l’auberge devant laquelle attend patiemment un âne qui, juste à ce moment-là, lâche un pet suivi d’un joli chapelet de crottin.


    — Décidément, fait le Hodja à son compagnon d’un ton admiratif, quand tu sors en ville, il n’y en a que pour toi.

  


  LA MESURE DE LA DIFFICULTÉ
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    Un ahmad de la medrese de Konya, ayant entendu dire qu’un certain Nasr Eddin d’Akshéhir était un grand savant malgré son apparence de paysan, vient un jour le consulter.

    — Le salut sur toi, maître ! J’ai à te soumettre une question à laquelle personne à Konya n’a pu répondre.


    — Pose ta question, mon garçon. Là-bas, ce sont tous des ignorants.


    — Voici : pourquoi Moïse, à qui Allah avait donné d’éclatants pouvoirs miraculeux, n’a-t-il pas voulu anéantir Pharaon et ses armées avant de franchir la mer Rouge ?


    — Jeune présomptueux ! s’exclame Nasr Eddin. Cette question te dépasse de très loin. Ne compte pas que je te réponde.


    — Ô maître, reprend le jeune homme très impressionné par tant de science, pourrais-tu avoir la bonté de m’en faire au moins toucher du doigt la difficulté ?


    — Oui, cela je veux bien : lorsque j’étais enfant, mon père me disait que son grand-père lui avait dit que son propre père n’en savait rien. Tu te rends compte, maintenant ?

  


  LES DEUX VOIES
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    Nasr Eddin marche en compagnie d’un derviche errant.

    — As-tu trouvé la voie qui va te conduire au salut ? lui demande-t-il.


    — Que m’importe ! lui répond le derviche avec mépris. Je suis si détaché de tout que je ne pense jamais à moi mais seulement aux autres.


    — Dans ce cas, tu es un saint, commente le Hodja.


    — Et toi, es-tu parvenu à ce degré ?


    — Non, ma voie est juste à l’opposé de la tienne, c’est celle du sage : je suis si impartial que je me regarde comme si j’étais un autre, et c’est pourquoi je m’occupe exclusivement de moi. Tiens, donne-moi donc ce gros pain qui gonfle ta besace.

  


  UN PROCÈS MAL ENGAGÉ
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    Nasr Eddin vient d’obtenir la charge de cadi, et il ne tarde pas à recevoir de nombreuses visites, chacun cherchant par ses vœux et ses flatteries à s’attirer ses bonnes grâces pour l’avenir.

    Arrive un riche éleveur, connu pour son esprit chicanier et ses tentatives de corruption.


    — Ô cadi ! Tu vas enfin faire régner l’impartiale justice dans cette ville. Figure-toi que j’ai eu un rêve prémonitoire à ce sujet : je t’ai vu au paradis à la droite d’Allah Lui-même et il faisait ton éloge aux anges réunis.


    — Ah, mon pauvre ! s’exclame le Hodja, te voilà dans une bien mauvaise posture.


    — Moi ? Pourquoi donc ? s’inquiète aussitôt le riche.


    — Parce qu’Allah vient juste de porter plainte contre toi devant mon tribunal. Comment veux-tu qu’après cela je ne Lui donne pas gain de cause ?

  


  LES LIMITES DE L’IMPARTIALITÉ
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    Nasr Eddin a accepté les fonctions de cadi mais il s’avère bien vite qu’il adopte, hélas, les détestables pratiques de son prédécesseur : il a tendance à faire pencher le fléau de la justice dix côté de la partie qui lui a préalablement versé un pot-de-vin. Le bruit court même dans la bonne ville d’Akshéhir que le « tarif » habituel est de cent dinars. Cela fait rapidement scandale, mais personne n’ose encore protester publiquement.

    Un de ses amis proches se dévoue un jour pour lui faire durement la morale mais le Hodja, tout en reconnaissant ses torts, se déclare incapable de résister à la tentation. L’ami lui propose alors de l'aider à retrouver le droit chemin ; la méthode sera la suivante : lors de chaque procès de quelque importance, il se tiendra au fond de la salle d’audience et au moment où Nasr Eddin devra rendre son jugement, il se lèvera et criera : « Cent, Nasr Eddin, cent ! Souviens-toi ! »


    Ce qui est dit est fait et, peu à peu, grâce à cette admonestation, la justice règne enfin. Jusqu’au jour où arrive un procès qui, opposant le plus gros maquignon de la région à un éleveur de condition plus modeste, n’est pas une affaire négligeable.


    — Cent, Nasr Eddin, cent ! Souviens-toi ! crie l’ami au moment où Nasr Eddin se lève pour rendre un arrêt qui finalement donne gain de cause au maquignon.


    Huées du public : il est manifeste que le petit éleveur est dans son droit.


    — Honte sur toi, Nasr Eddin ! Tu es retombé dans tes errements, vient lui reprocher son ami quand la séance est levée.


    — Tu n’as qu’à t’en prendre à toi-même, lui répond le Hodja en colère. Tout est ta faute !


    — Comment oses-tu dire cela ? Ne t’ai-je pas crié « Cent, cent ! » comme d’habitude ?


    — Justement, idiot ! Aujourd’hui ce n’était pas cent qu’il fallait crier, c’était trois cents !

  


  LE CORPS DU DÉLIT


  [image: ]


  
    Un voisin de Nasr Eddin poursuit devant le tribunal un autre habitant du village qu’il accuse de lui avoir volé une jarre.

    — C’était une jarre magnifique, aussi haute que moi, et elle était pleine d’huile, explique le plaignant.


    — Mensonge ! proteste l’accusé. Tu es bien trop pauvre pour avoir chez toi une telle quantité d’huile.


    Bref, il y a désaccord total et le plaignant finit par demander qu’on entende le témoignage de Nasr Eddin, son plus proche voisin. On va donc le chercher et il arrive aussitôt, tout heureux de pouvoir rendre service à l’homme, qu’il connaît bien.


    — Nasr Eddin, lui demande le cadi, es-tu au courant de cette affaire de vol ?


    — Bien sûr, répond le Hodja, qui n’en a jamais entendu parler.


    — Dis-nous alors s’il est vrai qu’elle était grande comme un homme et qu’elle était pleine.


    — C’est parfaitement exact. Je l’ai vue naître et grandir, et elle devait accoucher d’ici une semaine.

  


  UN ÂNE CAPRICIEUX
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    Nasr Eddin chemine sur l’âne qu’il vient d’acheter, mais celui-ci s’arrête devant toutes les crottes de ses congénères pour les renifler. Au bout d’un moment, pour être agréable à son nouveau compagnon dont il ne connaît pas encore les goûts, le Hodja, à chaque fois que l’autre recommence son manège, descend de son dos et, très patiemment, fourre les choses dans un sac.

    Le soir, quand ils sont arrivés à l’étable, Nasr Eddin en remplit la musette-mangeoire de l’animal et la lui fixe au museau. Aussitôt la bête secoue violemment la tête pour s’en débarrasser en lançant des braiments tragiques.


    — En voilà un drôle d’animal ! le gronde son nouveau maître. C’est toi-même qui les as choisies une à une, moi je n’ai fait que te les ramasser.

  


  COMMENT L’ESPRIT

  VIENT AUX ÂNES
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    Nasr Eddin se met un jour en tête de tirer quelque peu son âne de sa désespérante ânerie. Il imagine pour cela de lui faire ingurgiter chaque jour, mêlés à sa pitance de fourrage, des actes de justice, des pages de livres érudits, ou bien encore des papiers officiels. L’animal s’avère être un élève docile, affamé de savoir, et il avale tout ce que son maître lui donne.

    La chose finit par se répandre et il ne faut pas longtemps pour qu’on vienne s’enquérir du résultat :


    — Alors, Hodja, et cet âne ? Lui as-tu fait venir un peu d’intelligence ?


    — Oui, chers voisins, je sens comme un frémissement…


    — Par exemple ?


    — Eh bien, j’ai observé que maintenant, lorsqu’il a fait son crottin, il se retourne pour le sentir.

  


  LA RAISON D’ÉTAT
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    Nasr Eddin, se promenant à la campagne, longe un cimetière quand soudain il aperçoit, enveloppée d’un nuage de poussière, une troupe de cavaliers galopant droit dans sa direction. Pas de doute : c’est la soldatesque de Timour qui déferle ! Terrorisé, il n’a que le temps de se jeter dans un tombeau vide pour se cacher. Les autres, qui sont en réalité d’inoffensifs marchands du coin menant des ânes et leurs fardeaux, ont vu de loin le fuyard et ils accourent, croyant avoir affaire à un malfaiteur qui n’a pas la conscience tranquille.

    — Comment, c’est toi, Hodja ! s’étonnent-ils quand ils le découvrent tremblant de tous ses membres. Mais pourquoi donc es-tu là, dans ce cimetière ?


    — Eh bien… pour la même raison que vous, je crois.


    — Pour la même raison que nous ? Que veux-tu dire ?


    — C’est simple, non ? Moi, je suis là à cause de vous et vous, vous êtes là à cause de moi.

  


  LA PYRAMIDE


  [image: ]


  
    Nasr Eddin s’est juché tout en haut d’un arbre pointu. Il reste là, agrippé comme à un mât de cocagne. Un passant, levant la tête, l’aperçoit dans cette position risquée :

    — Par Allah, Nasr Eddin ! Que fais-tu donc là-haut ? Tu as perdu la raison ?


    — Pas du tout, mon cher. Tel Pharaon, je suis monté au sommet d’une pyramide pour contempler le monde.


    — Une pyramide ! Mais c’est un arbre, Nasr Eddin ! objecte l’autre.


    — Non, mon cher, c’est une pyramide et, tel Pharaon…


    — Arrête ! Tu sais très bien que c’est un arbre. D’abord je te ferai remarquer qu’une pyramide a quatre arêtes…


    — Je le sais, l’interrompt le Hodja, mais à quoi bon, puisque c’est par une seule qu’on monte au sommet ?

  


  L’EXTINCTION DE LA DETTE
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    Il est de notoriété publique que Nasr Eddin est lourdement endetté. Pourtant, au lieu d’avoir le teint cireux et l’air accablé des débiteurs qui se rongent les sangs, il est toujours joyeux et aussi insouciant qu’un oiseau.

    — Nasr Eddin, observe un jour un ami bien intentionné, je crois que tu ne te rends pas exactement compte de ta situation.


    — Je m’en rends très bien compte, au contraire.


    — On ne dirait pas ! Avec toutes les dettes que tu as !


    — Justement ! Je suis vieux déjà et chaque jour qu’Allah fait me rapproche de la prescription.

  


  LE REPOS DES TRÉPASSÉS
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    Nasr Eddin aperçoit le fils du fossoyeur, assis devant sa maison, à côté du cimetière.

    — Tu présenteras à ton père tous mes vœux de rétablissement, lui dit-il très gravement au passage.


    — En voilà une idée, Hodja ! Mon père se porte comme un charme.


    — Ah bon ? Je le croyais gravement malade au contraire.


    — Mais non, je t’assure. Qu’est-ce qui t’a fait croire une chose pareille ?


    — C’est que, vois-tu, j’avais beau prêter l’oreille, je n’entendais pas comme d’habitude les cris et les sanglots des trépassés.

  


  BON VOISINAGE
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    En pleine nuit, on frappe violemment à la porte du Hodja. Il se lève et va ouvrir. C’est sa voisine, hors d’haleine :

    — Nasr Eddin, viens vite, je t’en supplie ! Deux hommes sont entrés chez nous et ils sont en train de battre mon mari…


    — Écoute, voisine, je crois que deux hommes suffisent largement pour rosser ton gringalet de mari. Je ne suis pas sûr qu’ils aient besoin de mon aide.

  


  UNE MERVEILLEUSE CITÉ
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    Lors de sa première visite à Konya, la ville sainte de grande renommée, Nasr Eddin, en flânant dans la rue, voit à l’étal d’une boutique de magnifiques plats de halva, douceur pour laquelle il se damnerait. Il entre, en prend une bonne portion et il se met à manger sans façon. Le marchand accourt aussitôt avec un bâton et il lui assène une grêle de coups, tant et si bien que le Hodja s’en sert une nouvelle portion, encore plus copieuse, et les coups de redoubler.

    — Ah, quelle ville merveilleuse ! s’écrie-t-il au comble du bonheur. Chez nous, à Akshéhir, il faut payer le halva avant même d’y toucher, et ici on vous bat pour en manger gratis !

  


  D’OÙ VIENT LA SCIENCE ?
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    Un soir, un homme entre chez Nasr Eddin sans prévenir, tenant une lettre à la main :

    — Hodja, voici pour toi. Je viens de recevoir une lettre écrite en persan et tu vas me la lire.


    — En persan ! s’écrie Nasr Eddin. Mais, mon pauvre ami, je ne connais pas un traître mot de cette langue-là !


    — Comment ! fait l’autre scandalisé, on te donne partout le titre de maître, tu oses toi-même porter un turban de savant gros comme une coupole, et tu ne connais même pas le persan !


    À ces mots, Nasr Eddin s’arrache son turban et l’enfonçant sur la tête de l’autre jusqu’au menton :


    — Tiens, lui crie-t-il, le voilà, le turban ! Lis donc toi-même, imbécile !

  


  DU GRAND ART
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    Construite il y a longtemps au flanc d’un coteau abrupt, la petite maison de Nasr Eddin menace de plus en plus de dégringoler et beaucoup de gens le mettent en garde. Il se résout donc finalement à aller acheter chez le charpentier des poutres pour en faire des étais. Seulement, au lieu de les installer sous le devant de la maison et de la préserver ainsi de dévaler la pente, il les dispose par-derrière, condamnant à coup sûr sa bicoque à opérer un plongeon dans les plus brefs délais. On s’empresse d’attirer son attention sur cette bévue :

    — Par Allah, Nasr Eddin, tu as perdu la tête ! Tu ne sais donc pas que les étais se mettent autrement ? Ta maison va s’écrouler d’un moment à l’autre !


    Sous l’avalanche des conseils et des prédictions de catastrophe, le Hodja finit par perdre patience :


    — Mais pour qui me prenez-vous, à la fin ? Je sais aussi bien que n’importe qui comment on place des étais d’une façon vulgaire, mais le faire à contresens, ça, c’est du grand art !

  


  DES CONSÉQUENCES OPPOSÉES
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    Nasr Eddin, demande un soir un voisin venu recueillir quelques lumières auprès du Hodja, on dit souvent qu’une même action peut avoir des conséquences opposées. C’est une chose que je n’arrive pas à comprendre.

    — C’est pourtant évident !


    — Éclaire-moi à l’aide d’un exemple, dans ces conditions…


    — Regarde : suppose que tout d’un coup je te fourre mon doigt dans la bouche. Cette action a deux conséquences diamétralement opposées. La première, c’est que toi, tu as un doigt dans ta bouche…


    — C’est très clair, et la deuxième ?


    — La deuxième, c’est que moi, j’ai mon doigt dans une bouche.

  


  MÉPRISE
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    Nasr Eddin trouve un miroir par terre dans la rue. Il le ramasse, jette un coup d’œil sur son image puis le repose aussitôt, tout confus :

    — Oh, excuse-moi, je ne savais pas que c’était toi !

  


  LES DANGERS DE

  LA GOMME Â MÂCHER
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    Un homme vient un jour demander conseil à Nasr Eddin :

    — Hodja, je suis très embarrassé : j’ai pour habitude de mâcher de la gomme car je me suis laissé dire que c’est bon pour les dents et pour la digestion. Toutefois, je me demande si c’est bien sain, voire convenable, de continuer à mâcher pendant qu’on est aux cabinets. Qu’en penses-tu ?


    — Écoute, lui répond gravement Nasr Eddin, le Coran est muet sur ce sujet, et les Haddith également, mais je crois quand même qu’il ne vaut mieux pas.


    — Certes, mais donne-m’en au moins la raison.


    — Eh bien, parce que, quand tu ressors, on pourrait croire que tu mâches autre chose.

  


  LES TROIS MAUSOLÉES
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    Nasr Eddin, en visite dans un cimetière, remarque trois mausolées semblables entourés d’une grille. Il s’enquiert auprès du gardien qui l’accompagne de l’identité des défunts.

    — Ce sont trois frères, explique ce dernier. Ce tombeau-ci abrite les restes de l’aîné, un homme d’une bonté extraordinaire qui n’aura vécu que pour son prochain.


    Nasr Eddin alors élève les mains au ciel et récite la fatihâ.


    — Et cet autre ? demande-t-il ensuite.


    — Le tombeau du cadet. Lui, tout au contraire, était d’une méchanceté et d’une cruauté telles que sa mort a été un soulagement pour tout le monde, y compris pour sa propre famille.


    Le Hodja à nouveau se recueille et récite les paroles sacrées.


    — Et le dernier ?


    — Le benjamin ? Oh, un homme très modeste, très effacé, qui n’a jamais fait ni le bien ni le mal. On peut dire qu’il a quitté le monde dans l’anonymat, comme il y était venu.


    — Ouvre la grille, fait alors Nasr Eddin furieux. Je vais aller lui pisser dessus.

  


  CONTENU ET CONTENANT
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    Nasr Eddin et un de ses amis sont assis un soir au bord du lac d’Akshéhir. L’homme a déjà entendu le Hodja soutenir bon nombre de paradoxes et même d’inepties et il commence à en avoir assez :

    — Enfin, Nasr Eddin, tu exagères ! La réalité existe, tout de même !


    — Certes, concède le Hodja, mais elle est très relative…


    — Du tout, elle est absolue !


    — Donne-moi un exemple d’une telle réalité, insiste Nasr Eddin.


    — Eh bien, je ne sais pas… Tiens, tu ne vas quand même pas prétendre qu’on pourrait mettre toute l’eau de ce lac immense dans un seau !


    — Eh bien, si, justement ! Cela dépend de la taille du seau.

  


  SON TURBAN
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    Rentrant tard d’une visite à un ami, et passablement éméché, Nasr Eddin s’aperçoit qu’il a perdu son turban. Aussi reste-t-il enfermé chez lui toute la matinée du lendemain sans plus oser sortir. L’après-midi, n’y tenant plus, il décide de se rendre sur la place publique, très fréquentée à cette heure de la journée. Son arrivée tête nue fait sensation.

    — Écoutez tous ! crie-t-il à la cantonade : celui qui me retrouvera le turban que j’ai perdu hier au soir, je lui donne trois aktchés de récompense.


    On se moque de lui :


    — Trois aktchés, Hodja ! Quelle somme dérisoire !


    — Avec la valeur que tu attaches à ton turban, poursuit un autre, personne ne te le rendra à ce prix-là !


    — Moi, si je le trouve, je te demande au moins dix dinars…


    Nasr Eddin est vite impatienté :


    — Mais qui vous a dit que c’était le mien, imbéciles ? Hier soir, je portais justement le turban d’un autre, très différent du vrai.

  


  LA SUPRÊME SAGESSE
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    Le cadi a organisé un grand festin et il a envoyé nommément une invitation à de nombreuses personnes. Nasr Eddin, malheureusement, n’en fait pas partie. Cela ne l’empêche pas de venir le jour dit en tenant à la main un simple morceau de papier vierge.

    — Je ne m’attendais pas à te voir, Hodja, lui dit le magistrat qui accueille lui-même ses hôtes sur le pas de la porte. Aurais-tu l’obligeance de me montrer ton invitation ?


    — La voici, et je t’en suis reconnaissant.


    — Mais ton nom ne figure pas là-dessus, que je sache !


    — Ne t’inquiète pas pour cela, répond Nasr Eddin en se faufilant à l’intérieur, tu sais bien que le sage n’a plus de moi.

  


  RECHERCHE
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    De retour du marché où il est allé, monté sur son âne, Nasr Eddin commence par jeter un coup d’œil à l’écurie pour voir si tout se passe bien. Surprise : l’animal n’est pas là à sa place habituelle, dans sa stalle.

    — Qu’y a-t-il, Hodja ? lui crie son voisin, qui le voit perplexe.


    — Mon âne s’est enfui en mon absence, il va falloir que j’aille à sa recherche.


    — Ton âne ! Mais regarde donc, étourdi, tu es dessus !


    — Tiens, c’est vrai ! reconnaît Nasr Eddin, qui a l’air encore plus embarrassé.


    — Qu’y a-t-il donc, maintenant ? Rentre chez toi !


    — Eh non, maintenant il faut que je retrouve son maître.

  


  LE SECRET POUR VENDRE BON MARCHÉ
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    A une certaine période de sa vie, Nasr Eddin s’était mis à vendre des ânes au marché. Il proposait des bêtes magnifiques, très bien entretenues et pourtant très peu chères, si peu chères qu’aucun de ses confères ne pouvait le concurrencer.

    Un soir, l’un d’eux, bien connu pour être un vieux filou, vient le voir en cachette.


    — Nasr Eddin, je suis vraiment intrigué par tes prix imbattables. Comment t’y prends-tu donc ? Tout à fait entre nous, je t’avoue que je vole le fourrage, que je ne paie presque pas mes garçons d’écurie et pourtant tu réussis à vendre encore moins cher que moi ! As-tu un secret ?


    — J’en ai un, lui confie le Hodja, et je vais te le dire, tout à fait entre nous : moi, les ânes, je les vole.

  


  UN VIEIL AMI
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    Pour la première fois de sa vie Nasr Eddin a été invité à manger chez un seigneur parmi de nombreux convives. Certes il est assis assez loin des places d’honneur, mais cela ne l’empêche pas d’avoir un espoir raisonnable de goûter à tous les mets délicieux qu’on ne va pas manquer de servir. Voici justement, dressés dans de grands plats d’argent, quatre faisans superbes présentés dans leurs plumes multicolores. Et quel fumet, soudain !

    — Remportez-moi ça ! tonne aussitôt le maître de maison. J’avais dit des bécasses !


    Les serviteurs s’affairent et apportent maintenant des gigues de chevreuil on ne peut plus appétissantes. Le seigneur goûte un morceau, qu’il recrache aussitôt :


    — J’avais dit au safran ! La suite !…


    La même chose se reproduit avec les beureks, accusés d’être trop minces, avec les dolmas, trop gros, avec le kebab d’agneau, qui n’a pas la cuisson convenable, et l’on s’achemine à coup sûr maintenant vers les desserts. Allah seul sait de quelles tares ils vont être frappés. Nasr Eddin, n’y tenant plus, se lève alors et se dirige vers les dessertes où attendent, fumant encore, de grands plats d’accompagnement de riz nature.


    — Où vas-tu, toi ? l’interpelle le maître de maison, mécontent.


    — Je reviens dans un instant, seigneur. Mon vieil ami le riz nature m’a fait signe de loin et nous avons deux ou trois choses à nous dire.

  


  LES PIERRES ET LES CHIENS
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    Nasr Eddin est de passage un soir d’hiver dans une ville inconnue. La température est glaciale, et les rues complètement désertes.

    Soudain, à un carrefour, il se trouve nez à nez avec trois ou quatre chiens qui se mettent à grogner méchamment et à montrer les crocs. Le Hodja rainasse une pierre pour les chasser mais le froid est tel qu’elle lui reste collée dans la paume.


    — Ici, c’est vraiment le monde à l’envers ! se dit-il en s’enfuyant à toutes jambes : on attache les pierres et on lance les chiens !

  


  QUESTION D’HABITUDE
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    Nasr Eddin, en voyage, se promène et découvre la ville, quand il est abordé par un passant :

    — Excuse-moi, camarade, puis-je te demander quelque chose : quel jour sommes-nous exactement aujourd’hui ?


    — Tu n’as vraiment pas de chance, camarade, je viens juste d’arriver dans cette ville et je n’ai pas encore eu le temps d’en prendre les habitudes.

  


  DIALOGUE CONJUGAL
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    Nasr Eddin demande un soir à sa femme :

    — Khadidja, peux-tu me rappeler le nom de notre voisin Mehmet Gürün le cordonnier ?


    — Mais tu viens de le dire toi-même : Mehmet Gürün !


    — Ce n’est pas son nom qui m’intéresse. Je veux surtout savoir quel est son métier.


    — Tu l’as dit également : cordonnier !


    — Par Allah, quelle femme bornée ! Il faut tout te dire ! Tu ne comprends donc pas que je te demande où il habite ?


    — Et toi, quel homme stupide ! Tu as dit toi-même qu’il était notre voisin !


    — Allons, brisons là, fille de l’oncle ! Toi et moi, nous n’avons jamais réussi à nous entendre.

  


  UNE ÉPOUSE INSATISFAITE
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    Nasr Eddin rêve qu’il déterre dans son champ un coffre plein de pierres précieuses et de pièces d’or. Craignant qu’on ne le surprenne, il ne trouve d’autre solution que de les cacher dans le fond de son pantalon. Hélas, quand il se réveille le matin, il découvre que c’est de bien autre chose qu’il s’est lesté ! Son épouse le lui reproche sans pitié :

    — La honte sur toi, Hodja ! Tu n’es plus qu’un vieux gâteux. Allez, debout au moins, dégoûtant !


    — Ô Khadidja, comme tu es difficile à contenter ! Je réalise la moitié d’un rêve qui nous apporte la richesse et le bonheur, et tu n’es pas encore contente !

  


  UNE ESPÈCE NAINE


  [image: ]


  
    Un matin, en entrant dans son champ, Nasr Eddin lève un lièvre sous ses pieds. Aussitôt il le poursuit. En vain. Il décide alors de placer un collet dans le passage pour l’avoir le lendemain. Le soir, à peine rentré chez lui, il raconte l’événement à sa femme :

    — Figure-toi, Khadidja, que ce matin en arrivant au champ je vois détaler juste devant moi un âne sauvage. Malheureusement il s’est enfui et je n’ai pu l’attraper, mais je l’aurai demain car je lui ai placé un collet.


    — Allah soit loué ! s’écrie-t-elle. Ainsi nous aurons chacun notre monture.


    — Mais descends donc de là, idiote ! lui crie Nasr Eddin en la frappant de sa canne. Tu vas lui casser les reins, à ce pauvre âne ! Tu ne vois donc pas qu’il est à peine plus gros qu’un lapin ?

  


  
    LE GÉNITEUR
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      Khadidja accouche de son premier enfant et Nasr Eddin, son mari, assiste à la naissance.

      — Hodja, lui dit la sage-femme lorsque l’enfant est venu au monde, c’est à toi qu’il revient, selon la tradition, de couper le cordon.


      Nasr Eddin empoigne le cordon, tire et arrache tout, faisant un trou dans le ventre du bébé. On se récrie violemment contre cet acte brutal et stupide.


      — Taisez-vous ! ordonne-t-il en colère. C’est moi le géniteur tout de même, ça n’a qu’à lui servir de trou du cul.

    

  


  NI L’UN NI L’AUTRE
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    Dans chaque ville qu’il venait de conquérir, Timour Leng demandait que les habitants lui dépêchent le plus sage d’entre eux, auquel il posait cette question : « D’après toi, suis-je un souverain juste ou un tyran ? » Si l’homme répondait « un souverain juste », il lui coupait la tête pour hypocrisie, et s’il répondait « un tyran », il le décapitait aussi, pour insulte.

    Lorsqu’il a envahi la ville d’Akshéhir, c’est naturellement Nasr Eddin que les gens envoient pour subir l’épreuve, sûrs de ne pas le revoir vivant.


    — Suis-je un souverain juste ou un tyran ? Fais bien attention, bonhomme, car si ta réponse ne me plaît pas, je t’occis comme je l’ai déjà fait à tous les autres avant toi.


    — Tu n’es ni l’un ni l’autre, répond Nasr Eddin calmement.


    — Explique-toi.


    — Tu n’es pas un souverain juste puisque tu tues des innocents.


    — Un tyran alors ?…


    — Pas davantage : a-t-on jamais vu un tyran tuer quelqu’un après lui avoir demandé son avis ?


    Timour, décontenancé, lui laissa la vie sauve et peu de temps après il s’attacha ses services.

  


  UNE INQUIÉTUDE SANS FONDEMENT
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    Un jour, à la cour de Timour Leng, où chacun s’efforce de faire étalage de ses dons et de ses talents pour s’attirer les faveurs du souverain, Nasr Eddin déclare bien haut qu’il détient le pouvoir d’apprendre à lire à son âne. La chose n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd :

    — Que dis-tu là, bouffon ? s’exclame le terrible « Pied-de-fer ». Tu prétends pouvoir transformer ton baudet stupide en un savant lettré ?


    — Oui, seigneur, je m’y engage solennellement devant toi, mais je dois ajouter tout de même que ce sera long, car il commence tout juste à ânonner. Je demande un délai de dix ans pour une lecture parfaite, plus une petite avance pour le mal que je vais me donner.


    — En dix, en vingt ou en trente, ce n’est pas possible, objecte Timour, mais je m’en souviendrai, sois-en sûr : si tu as dit vrai, ta fortune est faite, mais si tu as menti, tu seras décapité. Tiens, en attendant, voici ton avance.


    Nasr Eddin ressort du palais tout content mais il n’en est pas de même de l’ami qui l’accompagne :


    — Hodja, tu es un insensé ! Timour a autant de mémoire que son éléphant et tu viens d’abréger stupidement ta vie !


    — Mais ne t’inquiète donc pas comme ça ! Songe un peu que dans dix ans, de Timour, de l’âne, de moi ou de toi, l’un des quatre sera forcément mort !

  


  LE GLOUTON
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    Au cours d’un festin, Timour Leng, qui était un goinfre, avait mangé un grand nombre de poulets et d’oiseaux divers. À un moment, profitant d’un instant d’inattention, il pousse devant Nasr Eddin, qui est son voisin de table, la montagne d’os qu’il a laissés lui-même puis, prenant l’assemblée nombreuse des convives à témoin :

    — Voyez ce grand sage, cet honorable vieillard ! Regardez les quantités de nourriture qu’il engloutit !


    — Voyez ce chien ! s’écrie le Hodja en désignant l’espace devenu vide devant le tyran. Lui, il va jusqu’à avaler les os !

  


  À QUOI RECONNAÎT-ON

  QU’UN HOMME EST FOU ?
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    Timour, ce soir, assaille littéralement Nasr Eddin son bouffon de questions diverses, mais celui-ci, gavé de nourriture, à moitié endormi, ne lui renvoie plus que quelques syllabes incompréhensibles. Le souverain pourtant veut absolument avoir ses réponses. Dans son impatience d’être entendu il a même fini par mettre un doigt dans un trou du vieux djubbé tout mité du Hodja et il ne cesse de le tirer par là pour obtenir son attention.

    — Holà, espèce de fainéant ! Cela fait une heure que je te pose la même question, réveille-toi donc !


    — Je t’écoute, seigneur, je t’écoute…


    — Je te demande ceci pour la dernière fois : quand devient-il manifeste qu’un homme a perdu la raison ?


    — C’est pourtant bien simple : quand il fait un trou avec le doigt dans le djubbé d’un autre.

  


  UN CHÂTIMENT RISQUÉ
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    Cette fois, Nasr Eddin est allé trop loin dans l’insolence à l’égard de Timour ; cela mérite la mort.

    — Bouffon, j’ai conçu pour toi un supplice qui va te faire sentir ma puissance et bien divertir la cour : je te condamne à te faire piétiner par mon éléphant.


    — Ta bête est splendide, et c’est un grand honneur pour moi. Permets-moi cependant de te faire remarquer que c’est un supplice très dangereux.


    — Évidemment, idiot ! C’est bien ce que je veux.


    — Je veux dire : dangereux pour l’éléphant. Depuis que je suis à ton service, je suis si maigre que j’ai les os saillants. Si ton animal s’en enfonce un dans le pied comme une écharde, il va beaucoup souffrir. Fais-lui donc piétiner plutôt ton vizir bien gras et bien nourri : il pourra s’amuser sans aucun risque.

  


  ÊTRE ET AVOIR
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    Nasr Eddin a présumé de ses forces, il a cru pouvoir porter sur son dos au marché de la ville voisine un gros sac de pois chiches. Arrivé à peine à mi-chemin, il se sent déjà complètement épuisé et il implore le ciel de venir à son secours :

    — Ô Allah le Bienveillant ! Aie pitié de Ton serviteur, vite, un âne ! Je t’en supplie, Allah, un âne !


    Là-dessus un brigand à cheval surgit de derrière un rocher et, menaçant Nasr Eddin de son poignard, lui ordonne brutalement :


    — Prends sur ton dos le chargement de ma jument qui est fatiguée ou je te tranche la gorge !


    Et le Hodja, comme une bête de somme, se voit contraint de porter les affaires du brigand qui pèsent bien deux fois autant que son sac de pois chiches.


    — Ô Allah ! Allah ! marmonne-t-il écrasé sous le poids, je vois qu’avec toi on n’est jamais assez précis dans ses prières : je te demandais d’avoir un âne, pas d’être un âne !

  


  LA GÉNÉROSITÉ DE NASR EDDIN
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    Nasr Eddin a encore perdu son âne mais, cette fois-ci, au lieu de courir le risque d’une recherche hasardeuse et fatigante, il préfère s’en remettre à l’omniscience divine :

    — Ô Allah, puisque Tu sais où se trouve mon âne en ce moment même, rends-le-moi et je Te donnerai dix dinars pour l’entretien de Ta mosquée.


    Et le soir, l’âne, qui était parti faire un petit tour dans les bois, rentre bien sagement de lui-même à l’étable. Aussitôt le Hodja se prosterne à terre :


    — Ô Tout-Puissant, c’est encore Ton favori Nasr Eddin qui Te prie : envoie-moi immédiatement mille dinars et je Te donnerai vingt au total.

  


  LA PRIÈRE
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    A la fin de l’office du vendredi, l’imam, emporté par un élan mystique, s’écrie d’une voix forte :

    — Ô Tout-Puissant ! Donne-nous la foi ! Donne-nous la force et l’humilité ! Donne-nous le repentir de nos fautes ! Éloigne de nous les mauvaises pensées !…


    À ces mots, Nasr Eddin se lève et crie encore plus fort :


    — Ô Tout-Puissant ! Donne-moi des montagnes d’argent, une belle maison, des femmes, des baklavas à la pistache !…


    — Arrête, mécréant, blasphémateur, fils de chien !


    — Tiens ! mais nous faisons pourtant la même chose l’un et l’autre, s’étonne le Hodja : chacun demande ce qu’il n’a pas.

  


  PÈLERINAGE
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    Cette année le ramadan tombe en plein été. C’est pourtant cette période que Nasr Eddin choisit pour aller faire à pied le tour des mausolées des saints en Anatolie, faute d’avoir assez d’argent pour se rendre à la Mekke.

    Lorsqu’il rentre au bout d’un mois, épuisé et couvert de poussière, il est naturellement très entouré et assailli de questions.


    — Je vous salue, mes bons amis ! Naturellement, vous voulez tous savoir comme cela s’est passé ?


    — Oh oui, Hodja ! Raconte-nous tout dans le détail.


    — En fait cela tient en deux mots : j’ai sué.

  


  LES ANGES GARDIENS


  [image: ]


  
    Nasr Eddin, tu n’es pas un bon musulman !

    C’est l’imam en personne qui vient de lui infliger cette remarque déplaisante à la sortie de la mosquée.


    — Pourquoi donc ? s’étonne le Hodja. Je respecte scrupuleusement les obligations légales.


    — Peut-être, mais on m’a dit que tu as un chien pour garder ta maison. Chasse donc cet être impur qui déplaît à Allah et tu verras qu’aussitôt une cohorte d’anges très purs viendra protéger ta demeure.


    — Je te remercie de ton saint conseil et je vais sûrement le suivre…


    — À la bonne heure !


    — J’ai toutefois une question à te poser auparavant : est-ce que les anges gardiens aboient ?

  


  IL Y A DES LIMITES À TOUT
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    Nasr Eddin est allé se mettre derrière la mosquée, dans une encoignure, pour courtiser tout à son aise la dive bouteille. Malheureusement le manège n’a pas échappé à l’œil vigilant du kateb.

    Dès que le Hodja le voit arriver, il s’empresse de cacher dans son dos le récipient sacré.


    — Que fais-tu donc là tout seul, Hodja ? Serais-tu un mauvais musulman qui enfreint les interdictions d’Allah ?


    — Au contraire, Ismaïl, je prie ici par humilité car il n’est pas pieux de s’exhiber.


    — Fais voir tes mains, alors, que j’examine si elles sont pures. Le Hodja sort la main droite en tenant la bouteille derrière lui dans la gauche.


    — Fais voir l’autre.


    Nasr Eddin change de main et sort la gauche.


    — Très bien. Maintenant, les deux mains ensemble.


    Il sort les deux mains après avoir coincé l’objet entre son dos et le mur.


    — Parfait. Maintenant garde tes mains devant toi et avance !


    — Comment cela, « avance », espèce d’idiot ! s’indigne Nasr Eddin. Tu sais très bien que, si j’avance, la bouteille va se casser !

  


  LE NOMBRE EXACT
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    Un jour, lassé des inepties de Nasr Eddin, le kateb le prend à partie à la sortie de la mosquée :

    — Dis donc, toi qui fais l’important, sais-tu seulement combien de versets contient chaque sourate du Coran ?


    — Bien sûr !


    — La sourate des figues, par exemple ?


    Et là-dessus le religieux sort un bâton de son manteau.


    — Euh… Vingt-quatre ! répond au hasard le Hodja.


    L’autre se met alors à le frapper.


    — Non, non, s’écrie Nasr Eddin, cinquante ! C’est cinquante !


    Mais les coups pleuvent de plus belle.


    — Huit ! lui souffle quelqu’un qui assiste à la scène. Huit, c’est huit !


    — Mais tais-toi donc avec ton huit, imbécile ! lui lance le Hodja. Tu ne vois pas ce que j’ai déjà pris avec cinquante !

  


  IL FAUT SAVOIR LUI PARLER
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    Un soir, une femme portant son bébé dans les bras vient tout éplorée rendre visite à Nasr Eddin :

    — Hodja, je t’en supplie, demande à Allah de me guérir mon enfant qui a une forte fièvre et qui vomit sans arrêt. Je crains qu’il ne soit bien malade.


    Aussitôt Nasr Eddin prend l’enfant et, l’élevant vers le ciel, s’écrie d’une voix forte :


    — Ô Allah, je T’en conjure ! Donne à ce petit une fièvre d’enfer, qu’il recrache ses boyaux ! Qu’il crève le plus vite possible !…


    La mère est atterrée, scandalisée :


    — Hodja, tu as perdu la tête ! Rends-moi mon enfant tout de suite !


    Nasr Eddin se penche alors à son oreille et lui murmure :


    — Fais-moi donc confiance. Aujourd’hui c’est ainsi qu’il faut Lui parler. Depuis ce matin, Il n’a pas arrêté de faire exactement le contraire de ce que je Lui demande.

  


  LE SIGNE DE LA CROIX
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    Nasr Eddin aborde un jour un prêtre en ces termes :

    — Pardonne-moi, saint homme, mais je me suis toujours demandé pourquoi vous autres chrétiens vous vous faites des signes sur la poitrine avec la main, en haut, en bas, à droite, à gauche…


    — Tu n’es pas sans savoir, mahométan, que Notre seigneur Issa est mort crucifié. Pour commémorer son divin supplice nous faisons le signe de la croix.


    En entendant cela, Nasr Eddin ne peut s’empêcher d’éclater de rire.


    — Pourquoi ris-tu, mécréant ? s’indigne le prêtre. Tu ne peux pas respecter nos croyances ?


    — Je les respecte, je les respecte, parvient à articuler Nasr Eddin, mais tout d’un coup j’ai imaginé le geste que vous feriez s’il avait été empalé !

  


  ASCENSION
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    Des prêtres viennent un jour trouver Nasr Eddin, réputé pour ses connaissances religieuses.

    — Dis-nous un peu, toi qui enseignes à la medrese, sais-tu ce qu’est devenu votre prophète Mohammed après sa mort ?


    — Il est tout simplement monté au ciel.


    — Il est monté au ciel ! Et dis-nous donc alors comment il a fait…


    — Ce n’était pourtant pas difficile : Il n’a eu qu’à utiliser l’échelle que votre prophète Issa avait laissée derrière lui, et je compte bien en faire autant.

  


  LES QUESTIONS ULTIMES
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    Un soir, sur la place publique, on discute philosophie et religion mais Nasr Eddin, en intervenant à tout bout de champ avec ses paradoxes, embrouille les esprits. Le cadi, qui se fait fort de ses connaissances, finit par en être excédé :

    — Hé, Hodja, puisque tu prétends nous en remontrer à tous, tu dois pouvoir répondre facilement aux deux questions ultimes qui se posent à chaque homme en ce monde…


    — Quelles sont-elles ? demande Nasr Eddin.


    — Tu devrais le savoir : d’où venons-nous et où allons-nous ? Nous t’écoutons…


    — Comment ! tu ne sais pas cela ? Nous venons à l’évidence d’un endroit terrible et nous allons vers un autre qui l’est tout autant.


    — Attention, Nasr Eddin ! Tu n’es pas loin du blasphème…


    — N’as-tu pas remarqué que tout homme en pleure encore à sa naissance et qu’au moment de mourir il se lamente à l’idée d’y retourner ?

  


  PAUVRE PÊCHEUR !
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    Un poste de cadi est à pourvoir dans la ville et une commission a été envoyée du chef-lieu de la province pour choisir un candidat. Tous les riches se présentent, revêtus pour la circonstance de leurs plus beaux habits. Nasr Eddin arrive avec son caftan troué et portant sur le dos un gros filet de pêche.

    — Qui es-tu, toi, et que fais-tu ? lui demande le président.


    — Je suis Nasr Eddin, un pauvre pêcheur, honnête et père de famille.


    — C’est très bien. Nous avons besoin d’un magistrat intègre, connaissant les difficultés de la vie. Mais, dis-nous, pourquoi as-tu apporté ton filet avec toi ?


    — Eh bien, j’ai entendu dire que dans cette affaire de cadi il y aurait pas mal de belles prises à faire.

  


  LES QUINZE TÉMOINS
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    Nasr Eddin a réussi à se faire embaucher comme huissier auprès d’un cadi connu pour sa vénalité. Un jour arrive un procès opposant un riche commerçant en gros à un petit détaillant du marché.

    — Avez-vous des témoins à produire ? demande le juge aux deux parties.


    — Moi, je peux en citer quinze en ma faveur, fait le riche, tandis que mon adversaire ne peut en produire aucun !


    Le juge, n’ayant encore reçu aucune proposition claire de pot-de-vin, décide de remettre sa sentence à plus tard ; en partant, le gros commerçant, toutefois, lui fait cadeau, selon un usage courant, d’un plateau de baklavas. C’est le régal de Nasr Eddin. Lorsque tout le monde est parti, il ne peut pas se retenir d’en prendre un, qui lui semble aussitôt très dur. Il l’ouvre : à l’intérieur, est cachée une pièce d’argent. Il l’empoche, puis tâte une deuxième confiserie, une troisième… Toutes renferment des pièces. Il va ainsi jusqu’à cinq, mais pas davantage, par crainte de la réaction de son employeur.


    Au jour prévu pour la sentence, le cadi interpelle durement le riche :


    — Tu es un menteur ! Tu as prétendu pouvoir produire quinze témoins en ta faveur et tu ne m’en as amené que dix.


    — Non, non, cadi, intervient alors Nasr Eddin : il en a bien produit quinze, mais j’en ai entendu moi-même cinq, histoire de te décharger un peu.

  


  COMPATRIOTES
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    Nasr Eddin a surpris chez lui un voleur, qu’il a réussi à maîtriser après une courte lutte en lui attachant les mains à l’aide d’une cordelette. Puis il le laisse là et court porter plainte auprès du soubashi :

    — Viens vite à la maison dresser ton constat. J’ai arrêté un voleur et j’ai réussi à l’immobiliser en lui attachant les mains.


    — Les mains seulement, Nasr Eddin ? s’étonne le fonctionnaire de police. Alors, le temps que j’arrive, il se sera sauvé. Tu n’as donc pas pensé aussi à lui attacher les pieds ?


    — Ne t’inquiète pas. Nous sommes du même village, lui et moi. Si je n’ai pas eu cette idée, il ne l’aura pas non plus.

  


  UN MONDE EN TRISTE ÉTAT
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    Nasr Eddin se rend à Sivri-Hissar monté sur son âne mais le baudet, une fois de plus, se montre très au-dessous de sa tâche : il s’arrête constamment pour brouter les herbes sur le bord du chemin, ou il brait stupidement à n’en plus finir et il aurait même quelques velléités de se coucher carrément par terre ! À ce train-là ils ne sont pas près de sortir du défilé rocheux où ils se sont engagés et d’arriver à destination avant la nuit. Excédé, le Hodja le tance vertement :

    — Âne stupide ! Bon à rien ! Continue donc ainsi et tu verras que des bandits vont surgir et t’emmener avec eux. Ce sera bien fait pour toi !


    À cet instant même, deux hommes aux mines patibulaires et armés jusqu’aux dents surgissent de derrière un rocher et ordonnent sans ménagement à Nasr Eddin de leur donner l’animal.


    — Ô Allah ! s’écrie-t-il en voyant les bandits s’éloigner avec son cher compagnon, Ton monde est vraiment tombé bien bas : on ne peut même plus plaisanter avec son âne !

  


  COMMENT S’Y PRENDRE

  AVEC UN ÂNE PARESSEUX
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    L’âne de Nasr Eddin devenant de plus en plus paresseux, son maître vient lui annoncer solennellement à l’écurie que désormais, sauf changement d’attitude, il ne lui donnera plus rien à manger. Khadidja, qui est présente, fait remarquer que, si l’animal est privé de nourriture, il travaillera moins encore.

    — C’est ce qu’on verra ! répond le Hodja.


    — Réfléchis un peu, insiste-t-elle, cette décision stupide va le faire mourir de faim, à la longue. Nous serons bien avancés !


    — Ce qui est dit est dit ! Je ne changerai pas d’avis.


    — Pauvre bête ! Un âne si doux, qui nous a rendu tant de services…


    — Suffit ! te dis-je.


    — Juste un peu de foin !


    — Non, rien. Si je lui donne quelque chose après tout ce que tu as dit en sa faveur, il va devenir prétentieux et il va se croire tout permis.

  


  UN COMPORTEMENT ÉTRANGE
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    Nasr Eddin s’est trouvé un travail tout nouveau pour lui : il doit, pour le compte d’un éleveur, conduire dix ânes à un gros propriétaire qui habite assez loin, de l’autre côté de la montagne. Lui-même juché sur l’une des bêtes, il se met en route de bon matin afin d’arriver vers midi. Soudain, en cours de trajet, il est pris d’un doute : sont-ils bien là, tous les dix ? N’est-il pas possible que l’un d’eux se soit attardé ou même échappé ? Il compte et recompte, mais malheureusement, en effet, il n’y en a que neuf ! Inquiet, incrédule, il descend de son âne pour mieux compter, en leur donnant à chacun une tape sur la croupe. Un, deux trois, quatre… Non, Allah soit loué, il y en a bien dix ! Il continue donc et le chemin commence à se faire escarpé lorsque le même doute le reprend. Neuf seulement ! Ce n’est pas possible ! Il met pied à terre, les place tous en file et recompte soigneusement à haute voix. Un, deux, trois… Dix !

    En cours de chemin la même expérience se répète à plusieurs reprises, et il décide pour finir de continuer à pied ; ainsi il sera bien sûr d’avoir le compte en arrivant. Aussi parvient-il à destination, fourbu, rompu, tard dans la soirée.


    — Ah, te voici enfin ! fait le propriétaire soulagé. Je me suis inquiété. T’est-il arrivé quelque chose ?


    — Euh… oui et non, répond le Hodja embarrassé. À vrai dire, je n’avais jamais fait ce métier et il m’a fallu du temps pour comprendre le comportement étrange des ânes.


    — Étrange ? s’étonne le propriétaire. Que veux-tu dire ?


    — Ah, tu ne sais pas, toi non plus ? Eh bien alors, méfie-toi : à chaque fois qu’on monte sur l’un d’eux, il y en a aussitôt un autre qui disparaît.

  


  COMMENT S’Y PRENDRE

  POUR ÊTRE BIEN TRAITÉ


  [image: ]


  
    Nasr Eddin a décidé d’aller au nouveau hammam qu’on vient de construire. Il s’y rend à la première heure dans sa tenue ordinaire : caftan bien usagé, turban douteux, savates éculées. Les deux garçons de bain ne daignent même pas jeter un œil sur ce pauvre bonhomme, qui doit donc se débrouiller tout seul pour se laver. Aussi sont-ils très étonnés lorsque, en sortant, il leur laisse à chacun un joli pourboire.

    Le jour suivant, le Hodja revient et aussitôt les « hamamci » s’empressent auprès de lui et le traitent comme un grand seigneur. Ils le lavent au gant de crin, l’enduisent de boues chaudes, le massent aux onguents, le fouettent avec les herbes, le parfument. Nasr Eddin n’a jamais ressenti un tel bien-être ; pourtant, au moment de repartir, il leur laisse à chacun un misérable petit aktché. Ils sont à nouveau stupéfaits, et furieux.


    — Que se passe-t-il, seigneur ? Ne t’avons-nous pas bien traité ?


    — À merveille, mais il y a une chose que vous ne semblez pas comprendre : le pourboire d’aujourd’hui, c’est pour hier, et le pourboire d’hier c’était pour aujourd’hui.

  


  LE VŒU
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    Un jour un marchand fait un vœu pour une affaire importante dont le succès est plus qu’aléatoire :

    — Ô Allah le Bienveillant ! Si tout arrive selon mon désir, je jure que je ferai monter mon âne en haut du minaret. Que Seytan m’emporte si je mens !


    Quelques jours plus tard l’affaire se réalise de façon presque miraculeuse et voici l’homme avec son baudet au pied de l’édifice. Malheureusement l’animal, peu au cornant des affaires de son maître, refuse catégoriquement et définitivement de s’engager dans l’étroit et obscur escalier en colimaçon. Très inquiet le marchand va demander à Nasr Eddin de le sortir de cette situation dramatique qui pourrait bien le conduire tout droit en enfer. Après avoir entendu toute l’histoire, le Hodja lui demande :


    — Mon fils, as-tu déjà fumé dans ta vie ?


    — Non, Hodja, pas une seule fois !


    — As-tu goûté au raki ?


    — Jamais !


    — Les jeux de hasard ?


    — Non plus.


    — Le bordel, peut-être ?


    — Nasr Eddin, tu m’insultes ! Tu ne trouveras en moi aucun vice !


    — Laisse donc ton âne tranquille alors, conclut Nasr Eddin en s’emportant. C’est toi-même qu’Allah attend là-haut !

  


  MASSACRE


  [image: ]


  
    Nasr Eddin s’est rendu chez le barbier pour y entretenir son crâne bien lisse, selon son habitude. Malheureusement, le patron, déjà occupé à servir un autre client, confie la tête du Hodja à un apprenti qui aurait fait sans doute mieux de choisir le métier de commis boucher ! Nasr Eddin a déjà dû ainsi subir plusieurs coups de rasoir hasardeux lorsqu’on entend soudain de grands coups métalliques, assenés avec force, provenant de l’autre côté de la rue.

    — Qu’est-ce que c’est que ce bruit infernal ? demande le Hodja, stoïque.


    — C’est le maréchal-ferrant, répond le patron.


    — Ah, je préfère ! Figure-toi que j’ai cru bêtement que ça venait de chez ton collègue d’en face et qu’on y massacrait le crâne d’un client.

  


  LEÇON DE CHOSES
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    Une bande d’enfants tout excités se pressent auprès de Nasr Eddin en tenant un petit hérisson tout replié sur lui-même.

    — Hodja, Hodja, regarde cette drôle de bête grisâtre et piquante que nous avons trouvée. On dirait une sorte de bébé ours ou une tortue poilue…


    — Non, non, vous n’y êtes pas du tout. D’abord, où l’avez-vous trouvée ?


    — Au pied d’un arbre, à la lisière du bois.


    — Alors, c’est bien ce que j’avais tout de suite vu : c’est un vieux, vieux rossignol qui s’est mis en boule pour mourir.

  


  IL FAUT PRÉCISER OÙ
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    Nasr Eddin se promène avec un ami le long de la rivière lorsque celui-ci s’écrie :

    — Oh, les poissons, Nasr Eddin ! Regarde, il y a un banc de poissons qui passe !


    Le Hodja s’arrête aussitôt, regarde autour de lui, scrute le ciel…


    — Je ne vois rien, fait-il.


    — Les poissons, Nasr Eddin ! s’impatiente l’autre. Là, dans l’eau !


    — Ah, dans l’eau ! Il fallait le dire tout de suite au lieu de me laisser chercher pendant des heures !

  


  HAUT FAIT D’ARMES
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    Lors de l’invasion de Timour, raconte un soir Nasr Eddin sur la place du village au milieu de nombreux auditeurs, j’ai fait partir au pas de course une compagnie entière de ses soldats.

    Un tel exploit face aux féroces guerriers tartares étant absolument impossible, les propos du Hodja ne rencontrent que l’incrédulité. On est même un peu scandalisé d’une telle affabulation.


    — Arrête ces fanfaronnades, Nasr Eddin ! Tu ne vas quand même pas prétendre que toi, tout seul, tu leur as fait peur ?


    — Peur, je ne sais pas, mais je peux vous garantir qu’en me voyant ils ont pris leurs jambes à leur cou, et ces hurlements !…


    — Raconte alors, nous allons bien voir.


    — C’est très simple : je me suis planté devant eux en agitant une épée et en les insultant. Si vous aviez vu ça !

  


  DIFFICILE À COMPRENDRE
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    Nasr Eddin entre dans une boutique où l’on vend apparemment un peu de tout :

    — As-tu du cuir ? demande-t-il au marchand.


    — Bien sûr ! Veux-tu de la vache, du chevreau ?…


    — As-tu des clous ? poursuit aussitôt le Hodja.


    — Oui, aussi.


    — Et de la colle ?


    — Bien sûr !


    — Et du fil ?


    — J’ai du fil, voyons, cela va sans dire !


    — Et des lacets ?


    — Mais j’ai tout ce que tu veux ! s’impatiente le marchand.


    — Donc tu as des bottes ?


    — Ah, des bottes, non. Tu vois bien que je ne suis pas cordonnier !


    — Il me semblait en effet, conclut Nasr Eddin, et c’est justement cela que je n’arrive pas à comprendre.

  


  PROFONDE PENSÉE
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    Dans la douce tiédeur du hammam, Nasr Eddin se laisse aller une fois de plus à énoncer de profondes pensées :

    — Ah, mes amis ! Plus je vais, plus je me dis que la vie est comme une fontaine d’eau chaude…


    — Très intéressant, fait son voisin après un long silence recueilli, mais qu’entends-tu au juste par là ?


    — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Je ne suis pas philosophe !

  


  QUITTES
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    Il va faire une belle journée de printemps et Nasr Eddin décide d’aller au lac pêcher à la ligne. Il s’installe sur le bord. Il a de la chance : aujourd’hui ça mord, à tel point qu’à midi son panier est déjà à moitié rempli d’ablettes. Il éprouve alors le besoin de faire une petite sieste à l’ombre, sous l’arbre qui un peu plus loin lui tend les bras.

    Tandis qu’il dort, deux galopins qui ont tout vu, du fourré où ils s’étaient cachés, s’approchent à pas de loup, s’emparent du panier et détalent à toutes jambes. Lorsque Nasr Eddin revient, il constate tout de suite la disparition, et il invective rudement le lac :


    — Dis donc, toi, je t’ai pris des poissons, tu me les as repris, c’est de bonne guerre. Mais le panier, qu’est-ce que tu vas en faire, idiot ?

  


  UNE VIE POSTHUME
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    Nasr Eddin a dû passer pour affaires quelques jours chez un homme très riche mais avare. Au repas, celui-ci fait servir un grand plat de riz sur lequel est posé un poulet.

    — Pilaf au poulet ! annonce le serviteur.


    Dès que le maître de maison voit la volaille, il se met en colère :


    — Remporte-moi ça, incapable ! Il n’est pas doré comme il faut.


    Et voilà le poulet reparti dans les profondeurs de la cuisine cependant que Nasr Eddin est bien obligé de se rabattre sur le riz au beurre.


    Le lendemain, le même poulet reparaît sur la table sur une autre montagne de riz.


    — Qu’est-ce que c’est que ça, idiot ? s’emporte de nouveau l’hôte. J’avais dit fourré au miel et aux dattes !


    Et la bête est derechef prestement retirée. Le troisième jour, même jeu :


    — Comment ? Un simple poulet pour Nasr Eddin ! J’avais dit « une oie » !


    Le Hodja se lève alors et s’écrie :


    — À genoux, croyants !


    — Quelle est cette plaisanterie ? s’inquiète l’avare.


    — Une plaisanterie ? Mais tu ne vois donc pas que ce poulet est un élu du paradis ? Sa vie commence après sa mort !

  


  UN MONDE DE VOLEURS
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    Nasr Eddin est venu se désaltérer au tchaïhané d’un bon thé à la cardamome et le voici prêt à repartir, saluant la compagnie.

    — Halte, Hodja ! lui crie le patron au moment où il franchit la porte. Tu as oublié un petit détail, il me semble…


    — Quoi donc ?


    — De payer pour le thé que tu viens de consommer.


    — Te payer pour le thé ? s’étonne Nasr Eddin. Mais ne l’avais-tu pas déjà payé toi-même à Aziz le caravanier ?


    — Justement ! Allez, paie !


    — Dans quel monde de voleurs vivons-nous à présent ! s’écrie le Hodja écœuré. Maintenant il faut payer deux fois pour la même marchandise, et qui sait si Aziz ne l’avait pas déjà payé à quelqu’un d’autre !

  


  LA FIN ET LE MOYEN
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    Nasr Eddin a acheté en ville un important lot de vaisselle qu’il a chargé sur son âne, et lui-même s’est juché sur le tout en équilibre instable. Au moment où il arrive devant chez lui, l’âne trébuche sur une pierre, fait un écart pour se rétablir et voilà tout l’édifice à terre, y compris le Hodja qui tombe lourdement au milieu des éclats de vaisselle brisée. Aussitôt on accourt et on fait cercle autour de lui pour bien profiter de l’événement.

    — Mais qu’avez-vous donc à vous attrouper comme ça et à rire ? s’emporte-t-il en se relevant tout meurtri. Dites-vous bien une chose : de toute façon j’avais décidé de redescendre.

  


  L’EMPIRE DE LA DOULEUR
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    Nasr Eddin souffre atrocement d’un abcès dentaire. Reclus chez lui, il endure son mal en silence, héroïque, pour ne pas importuner ses voisins. Soudain il entend passer devant sa porte un homme qui hurle de douleur. Aussitôt il se précipite :

    — Holà, toi ! Qu’as-tu donc à crier comme ça ?


    — Oh, c’est affreux ! Je viens d’être piqué par un scorpion.


    — Ah, ce n’est que cela ! fait le Hodja en refermant la porte. J’aurais juré que tu avais une rage de dents.

  


  SOUS LA PROTECTION DIVINE
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    Nasr Eddin a été invité à une réception chez un riche du village. Des desserts et des rafraîchissements attendent sur la desserte et ne vont plus tarder maintenant à être servis. Voici venir justement, passant de main en main parmi les invités, une grande jatte remplie de yaourt aux fruits. Malheureusement le Hodja est assis à côté d’un goinfre qui s’est approprié le récipient au passage, bien décidé, semble-t-il, à quasiment tout vider avant de le transmettre. L’homme, tout à son plaisir de s’en resservir encore, plonge avec force la louche dans le restant de yaourt, lequel jaillit et atterrit sur le visage du Hodja, sur lequel il dégouline.

    — Oh, excuse-moi ! fait le gourmand. Je suis vraiment très maladroit.


    — Mais tu n’y es absolument pour rien, mon cher, je venais juste de me mettre sous la protection divine.

  


  L’ART DE L’INTERPRÈTE
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    Au kahvehané, on bavarde à bâtons rompus, entre amis :

    — Au fait, Nasr Eddin, lui demande soudain l’une des personnes présentes, as-tu étudié la musique ? Joues-tu d’un instrument, de l’oud par exemple ?


    — Oui, j’en joue mais à deux conditions : que je n’aie pas mon manteau sur le dos et que le manche de l’instrument soit suffisamment long.


    — Quel rapport, Hodja ? Tu déraisonnes !


    — Pas du tout, ignorant ! Si j’ai mon manteau sur le dos, il recouvre le corps de l’instrument ; si, en plus, le manche est trop court, il n’arrive pas à sortir…


    — Et alors ?


    — Et alors ? Alors personne ne s’aperçoit que je joue !

  


  ERREUR SUR LES PERSONNES


  [image: ]


  
    Nasr Eddin aborde un jour un passant dans la rue :

    — Excuse-moi, l’ami, mais j’ai l’impression que nous nous sommes déjà rencontrés à Bagdad.


    — Impossible ! objecte aussitôt le quidam.


    — Pourquoi est-ce donc impossible ? s’étonne le Hodja.


    — Pour la bonne raison que jamais de ma vie je n’ai été à Bagdad !


    — Au fait, moi non plus, conclut Nasr Eddin en s’éloignant. J’ai dû confondre avec deux autres.

  


  SOINS D’URGENCE
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    En montant à son grenier, Nasr Eddin tombe de l’échelle sur le dos et le voici au sol, geignant de douleur.

    — Par Allah, mon pauvre mari ! s’écrie son épouse accourue du fond de sa cuisine dès qu’elle a entendu le bruit. Je vais vite te chercher un médecin.


    — Non, non, Khadidja, réussit-il à dire, pas de médecin maintenant…


    — Mais si, voyons, tu souffres.


    — Justement ! Va d’abord me chercher quelqu’un qui est déjà tombé d’un toit.

  


  DÉPOSITION
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    La porte de l’étable de Nasr Eddin a été fracturée cette nuit et on lui a volé son âne. Il se rend aussitôt chez le soubashi.

    — Assieds-toi, lui dit le fonctionnaire de police qui s’apprête à recueillir sa déposition, et raconte-moi dans le détail comment cela s’est passé.


    — Comment cela s’est passé ? répète le Hodja stupéfait. Mais c’était précisément ce que j’étais venu te demander !

  


  UN HOMME D’IMPORTANCE
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    Un inconnu, superbement vêtu et de belle prestance, est venu honorer de sa présence l’office du vendredi. Pendant toute la cérémonie, il s’est livré à force prosternations, psalmodiant quasiment à haute voix les versets du Coran et manifestant avec éclat son accession à l’état de hâfiz. L’assistance en est très impressionnée, aussi est-il très entouré à la sortie.

    — Écoutez, croyants ! tonne-t-il de façon véhémente. Nul n’ira au paradis s’il se tourne seulement cinq fois par jour vers la Kaa’ba. C’est trente-deux fois que vous devez le faire. Tel est le commandement secret d’Allah.


    — Pourtant, se permet d’objecter l’imam qui a déjà bien du mal à mobiliser les fidèles, par la bouche de notre prophète. Il a ordonné seulement cinq prières.


    — J’ai dit trente-deux, ignorant ! répète l’autre en le foudroyant du regard.


    — Notre imam dit vrai, intervient le kateb. La première à l’aube et la cinquième…


    — Suffit ! Assez d’ergoter ! Trente-deux, je vous répète ! Je ne suis pas n’importe qui tout de même et puis qui sait si un jour, repassant par votre modeste bourgade, je ne daignerai pas vous donner un sermon.


    Et il reprend sa route, reconduit aux portes du village avec beaucoup de déférence.


    Le lendemain, Nasr Eddin installe comme tous les samedis son petit étal au marché et il propose des aubergines au prix exorbitant de trente-deux aktchés l’okke ! Les chalands se moquent de lui, et certains sont même furieux :


    — Trente-deux aktchés l’okke d’aubergines ! Tu nous prends pour qui, Hodja, ça n’en vaut même pas quatre !


    — J’ai dit trente-deux et je n’en démordrai pas.


    — Voyons, Nasr Eddin, tu les as proposées cinq la semaine dernière…


    — Suffit ! Assez d’ergoter ! Trente-deux, je vous répète ! Je ne suis pas n’importe qui tout de même et puis, qui sait si un jour je ne daignerai pas vous en donner une gratuitement.

  


  ABOIEMENTS
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    Le voisin de Nasr Eddin en a assez : le chien du Hodja aboie sans arrêt toute la nuit et empêche tout le monde de dormir. Il vient s’en plaindre amèrement.

    — Je comprends très bien que tu sois incommodé, lui répond aimablement Nasr Eddin, mais moi aussi, figure-toi, j’ai besoin de dormir et je ne peux quand même pas rester debout jusqu’au matin à aboyer à sa place !

  


  IL FAUT PERSÉVÉRER
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    Un jour qu’elle revient chez elle par un chemin inhabituel, Khadidja aperçoit son mari Nasr Eddin dans une étrange posture : il se tient debout, immobile, l’air très absorbé, l’oreille plaquée contre un vieux mur. Elle s’approche et lui demande ce qu’il y a à entendre là, à quoi il répond qu’elle n’a qu’à faire comme lui.

    — Il n’y a absolument rien ! s’impatiente-t-elle au bout d’un long moment, le Hodja l’ayant obligée à persister. Laisse-moi maintenant, tu me fais perdre mon temps.


    — Ô Khadidja ! Comment oses-tu donc conclure si vite ? Moi, cela fait dix ans que j’écoute ici presque tous les jours et je n’ai encore rien entendu.

  


  OPÉRATION STRATÉGIQUE
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    Dès qu’ils sont au lit, la femme de Nasr Eddin chuchote galamment à son compagnon :

    — Mon mari, j’ai un morpion qui me harcèle et me cause bien du souci. Tu ne voudrais pas m’aider à l’attraper ?


    Le Hodja part donc sus à la bête et il décoche quelques flèches bien senties qui semblent soulager la malheureuse.


    Un peu plus tard, dans la nuit :


    — Nasr Eddin, ce morpion, tu l’as manqué tout à l’heure, il recommence à me ronger l’âme…


    Le chasseur bande son arc derechef et il lâche une volée de coups en pleine cible.


    À l’aube :


    — Mon ami, tu t’y prends vraiment mal ; ce morpion, il est toujours là à me tracasser…


    — Écoute, Khadidja, nous avons affaire à une bestiole très rusée. Tourne-toi, je vais essayer de l’avoir par l’arrière.

  


  UN ENFANT QUI PROMET
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    Nasr Eddin s’est remarié avec une jeune veuve, laquelle, deux mois seulement après les noces, accouche d’un garçon. La nouvelle se répand immédiatement par toute la ville.

    Le lendemain, l’heureux père se rend tout fier au bazar pour acheter les petites fournitures dont doivent se munir les enfants qui entrent à l’école. Le marchand en est surpris :


    — Par Allah, Nasr Eddin ! Tu t’y prends bien à l’avance pour faire ces emplettes, ton fils vient juste de naître !


    — Certes, mais il est tellement précoce que dans moins de deux jours il saura lire et écrire.

  


  LE COLOSSE
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    Timour a conquis Akshéhir hier soir. Par curiosité, Nasr Eddin fait un tour devant le camp militaire des envahisseurs. Il observe le mouvement incessant des soldats, des chevaux, des charrettes, lorsqu’il remarque, planté devant une belle tente, un véritable colosse à la mine patibulaire et au regard farouche, armé jusqu’aux dents. Le Hodja s’approche prudemment.

    — Si tu permets, je voudrais te poser une question : qui es-tu, toi, chez Timour ? Le chef de sa garde, peut-être ?


    — Non, répond l’homme de façon brutale.


    — Ah, je vois : son geôlier ! insiste le Hodja.


    — Non, va-t’en de là !


    — J’ai trouvé : son bourreau !


    — Non, je te dis : je suis son bouffon. Veux-tu que je te montre ?


    — Inutile, fait Nasr Eddin en se reculant prestement, j’imagine très bien le genre de plaisanteries qui doit faire rire ton maître.

  


  PRUDENCE
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    Nasr Eddin se rend au palais de Timour Leng avec le cadeau qu’il veut lui faire pour s’attirer ses bonnes grâces : un petit panier d’olives de son champ. Un ami le rencontre sur le chemin et lui demande ce qu’il porte ainsi.

    — Ce sont des olives pour Timour.


    — Des olives ! s’étonne le demandeur. C’est un cadeau bien modeste pour un homme comme lui. Tu ne connais pas les Grands, qui se vexent pour un rien. Apporte-lui pour le moins des melons, par exemple, puisque tu en as de magnifiques qui poussent chez toi.


    — J’y avais pensé, fait Nasr Eddin, mais avec les Grands je me méfie justement : suppose qu’il lui prenne l’envie de m’envoyer mon cadeau à la figure !

  


  LA VALEUR D’UN SOUVERAIN


  [image: ]


  
    Timour Leng s’est rendu au hammam en compagnie de Nasr Eddin. Après le bain, les massages et les parfums, le souverain éprouve un tel bien-être qu’il se sent d’humeur familière.

    — Hodja, toi qui es un sage, trouves-tu que je suis vraiment un homme de valeur ?


    — Ô seigneur, que t’importe l’avis d’un rustre comme moi ?


    — Mais si, je veux savoir, car j’ai confiance en ton jugement. Tiens, par exemple, suppose que je sois ton esclave. Pour combien me vendrais-tu sur le marché ?


    — Pour dix aktchés.


    — Pour dix aktchés ? Ce n’est pas possible, c’est tout juste le prix du pestemal que je porte autour des reins !


    — C’est bien ça. Toi, je te donnerais par-dessus le marché.

  


  LA GLOIRE DE TIMOUR
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    Timour vient de remporter par les armes une grande victoire et il organise un banquet où sont invités tous les officiers. Chacun y va de son dithyrambe en l’honneur de cet égal de Gengis khan lorsque arrive le tour de Nasr Eddin de faire son éloge :

    — Ô maître du monde ! Quant à moi, j’ai juste une question à te poser : étais-tu plus fort ou moins fort que tes adversaires ?


    — Quel imbécile ! Plus fort, bien sûr ! répond le tyran dans un éclat de rire général.


    — Dans ce cas, conclut le Hodja en se rasseyant, je ne vois pas ce qu’il peut y avoir de glorieux dans ta victoire.

  


  INSPECTION DES ESCLAVES
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    Timour a ordonné à Nasr Eddin de lui fournir trente esclaves mâles, jeunes et robustes, pour des travaux de terrassement. Le lendemain, Nasr Eddin arrive au palais avec sa cargaison. Il fait aligner les hommes, enchaînés, et le terrible Pied-de-fer les passe en revue, escorté de ses gardes.

    — Ils ne sont pas bien gras, tes esclaves, constate-t-il. Je me demande s’ils sont en bonne santé.


    — En excellente santé, seigneur !


    — J’en doute. As-tu examiné leurs dents, par exemple ?


    — Non, impossible, seigneur…


    — Impossible ? Et pourquoi donc ?


    — Eh bien, j’ai beau être un bouffon réputé, je n’arrive pas à les faire rire.

  


  DRESSAGE
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    Timour Leng, connaissant mal encore les ressources du pays qu’il vient de conquérir, demande à Nasr Eddin son bouffon de lui trouver au plus vite, fût-ce à prix d’or, un très bon chien de chasse, assez rapide pour le lièvre mais aussi assez puissant et batailleur pour le sanglier. Le Hodja répond qu’il connaît un chien extraordinaire réunissant toutes les qualités, y compris celle de ne pas coûter cher.

    Le lendemain, Nasr Eddin revient, suivi fidèlement par un brave toutou pataud et frétillant de la queue, qui a l’air à peu près aussi féroce qu’un veau. Le tyran se met en colère :


    — Holà, bouffon stupide ! C’est ça, ton chien de chasse ? Tu me prends pour un imbécile !


    — Je n’oserais pas, seigneur. Ce chien n’en a pas l’air, je le reconnais, mais un bon dressage le rendra capable de tout.


    — Tu prétends qu’on peut dresser un tel bâtard ?


    — Bien sûr : ne lui donne rien à manger pendant quinze jours et tu vas voir de quoi il est capable !

  


  GLOIRE POSTHUME
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    Nasr Eddin, demande un soir Timour Leng, après ma mort, crois-tu que j’irai au paradis ou en enfer ? Cela me tourmente…

    — Oh, seigneur, quelle question ! Tu es l’émule des plus grands, Pharaon, Nemrod, Gengis khan… Tous sont en enfer. Tu ne voudrais tout de même pas t’abaisser et te ridiculiser en finissant au paradis !

  


  MARCHANDAGE
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    Nasr Eddin conduit son âne sur un chemin de montagne bordé d’un précipice lorsque tout d’un coup l’animal glisse et commence une chute vertigineuse dans les éboulis.

    — Ô Allah le Miséricordieux ! Si Tu arrêtes mon âne, je Te donne dix dinars pour l’entretien de Ta maison !


    Là-dessus, le malheureux baudet heurte un rocher qui le retient quelques instants, puis il repart dans sa chute.


    — Non, pas dix ! Vingt ! Vingt dinars pour l’entretien de Ta maison !


    Et c’est une branche cette fois-ci qui freine la glissade de l’animal mais elle cède sous son poids et le voilà reparti…


    — Trente ! Trente ! hurle le Hodja.


    En vain : l’âne finit par s’écraser au fond du précipice.


    — Allah, c’est une honte ! Je n’ai jamais vu plus dur que Toi en affaires !

  


  OMNIPOTENCE DIVINE
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    Nasr Eddin, lui demande un de ses élèves de la medrese, on dit qu’Allah fait ce qu’il veut et qu’il peut, par exemple, faire passer un chameau par le trou d’une aiguille. Comment un tel prodige est-il possible ?

    — C’est pourtant très simple, mon fils : ou Il agrandit le trou ou Il rapetisse le chameau.

  


  L’ENFER ET LE PARADIS
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    A la fin de son prêche consacré aux souffrances qui attendent les damnés dans l’autre monde et aux joies réservées aux élus, l’imam s’écrie :

    — Ô croyants ! Que ceux qui veulent aller en enfer se lèvent !


    Tout le monde reste assis, la tête baissée.


    — C’est bien, musulmans ! Alors maintenant, que ceux qui veulent aller au paradis d’Allah se manifestent !


    L’assemblée des fidèles se met debout comme un seul homme, à l’exception de Nasr Eddin qui reste assis.


    — Eh bien, Hodja, il faudrait te décider ! Tu ne veux pas non plus aller au paradis, à ce que je vois…


    — Non, allez-y, vous. Moi, je reste ici.

  


  COMMENT ACCROÎTRE

  L’EFFICACITÉ DE SA PRIÈRE
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    Nasr Eddin a fait un vœu pour une chose qui lui est très chère et, à l’appui de sa prière, il va déposer une belle somme d’argent dans le tronc d’une riche mosquée. Un de ses amis, à qui il a raconté l’affaire, lui en fait le reproche :

    — Nasr Eddin, à te le dire franchement, ta manière d’agir me paraît peu convenable. Tu aurais été beaucoup plus avisé et agréable à Allah si tu avais donné ne serait-ce que la moitié de cette somme à une mosquée pauvre.


    — Tu n’y entends rien, mon ami. Si Allah a donné la richesse à cette mosquée, il me semble très avisé au contraire que j’en fasse autant.

  


  LA VOLONTÉ D’ALLAH
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    L’imam n’est pas sûr de la solidité de la foi de Nasr Eddin ; aussi un jour, à la sortie de l’office du vendredi, l’aborde-t-il en ces termes :

    — Nasr Eddin, ton père Abdullah – qu’Allah l’ait en Sa sainte garde ! – était un croyant irréprochable, mais toi, souvent, j’en doute…


    — Ne te fais aucun souci à mon sujet, le rassure le Hodja, ma foi est inébranlable comme un roc.


    — Quelle preuve peux-tu m’en donner ?


    — Eh bien, je crois que tout dans ce monde va selon la volonté d’Allah. N’est-ce pas la preuve ?


    — C’est facile à dire, mais comment cela se manifeste-t-il à ton avis ?


    — Oh, la manifestation est évidente et permanente : rien, dans ce monde, ne va jamais selon ma volonté à moi !

  


  RÊVES PRÉMONITOIRES


  [image: ]


  
    Un soir, le kateb de la mosquée vient rendre visite à Nasr Eddin en grand secret :

    — Hodja, j’ai une grande nouvelle à t’annoncer et aussi un conseil à te demander. Trois nuits de suite, l’ange Djibraïl m’est apparu dans mon rêve et il m’a dit : « Ô Hassan, cher ami, tu sous-estimes tes pouvoirs spirituels. Comment n’as-tu pas encore compris que tu es appelé à conduire la communauté des fidèles ? Trop d’humilité est un péché. » Trois fois, Nasr Eddin, et il n’a pas l’air content de moi. À ton avis, dois-je me révéler dès maintenant ?


    — Ah, je crois qu’il vaut mieux que tu attendes encore un peu.


    — Mais attendre quoi, maintenant ?


    — Écoute-moi bien, lui fait Nasr Eddin : quand l’ange Djibraïl va revenir te visiter, demande-lui donc d’apparaître aussi dans le rêve de tes futures ouailles pour qu’il les en informe lui-même.

  


  COMMENT S’Y PRENDRE

  AVEC L’IMAM
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    Nasr Eddin, vient un soir confier en cachette au Hodja un modeste paysan, je me suis mis stupidement dans une situation impossible. Figure-toi que j’ai eu l’audace de demander une entrevue à notre imam, qui est un puits de science, pour lui poser une question sur la Foi, et maintenant je ne sais même plus laquelle ! J’ai la tête vide, complètement vide ! Il va me prendre pour un imbécile et pour un mauvais croyant. Peux-tu me formuler une question valable ?

    — Ce n’est pas nécessaire, lui répond le Hodja. Tu vas t’en sortir facilement à condition de lui dire la vérité.


    — Il faut que je lui dise que j’ai la tête vide ?


    — Pas la tête, idiot, les mains ! Il ne te demandera même pas quelle était ta question !

  


  LA HOURI
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    A la mosquée, ce vendredi, la péroraison de l’imam a fait beaucoup d’effet sur les fidèles :

    — Écoutez bien, croyants : celui qui se tient toute la nuit en prière, Allah lui envoie à l’aube une belle houri du paradis dont la tête est au levant et les pieds au couchant ! Allah akbar !


    Tandis que l’orateur descend du minbar, le voisin de Nasr Eddin lui chuchote à l’oreille :


    — Je me sens soudain tout embrasé d’amour divin. Je rentre vite chez moi pour prier jusqu’à l’aube.


    — Eh bien moi, répond le Hodja, je m’en vais de ce pas me coucher.


    — Comment ! Tu n’as pas entendu notre imam ? Une houri ! La tête au levant, les pieds au couchant !


    — Eh oui, justement ! Moi, je ne tiens pas à errer toute ma vie entre les deux à la recherche du seul endroit qui soit vraiment céleste.

  


  UNE FORMULE MAGIQUE
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    L’imam accourt tout suant et soufflant chez Nasr Eddin :

    — Hodja, j’ai besoin de ton aide. Un sale chien jaune est entré dans la mosquée pour la souiller. Mes prières et mes invocations n’ont pas réussi à le chasser. Tu tiens peut-être de ton père quelque formule magique…


    — En effet, il m’en a transmis une qui est infaillible.


    — Allons-y vite alors !


    — On y va, mais je vais chercher mon gourdin car c’est une formule qu’on récite en faisant des moulinets.

  


  LES GENS D’ALLAH
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    Nasr Eddin a travaillé toute la matinée dans son champ, aussi, lorsque le soleil est parvenu à son zénith, s’installe-t-il à l’ombre d’un arbre pour manger son casse-croûte avec le sentiment de ne pas l’avoir volé. Là-dessus surgissent à l’improviste trois derviches faméliques et en haillons :

    — Nous sommes des gens d’Allah, annoncent-ils.


    Là-dessus, ils se jettent sur la nourriture du Hodja et l’engloutissent avant qu’il ait pu en sauver une miette. Après quoi ils repartent sans un seul mot de remerciement.


    Écœuré, Nasr Eddin se rend à la source voisine pour se désaltérer, faute d’avoir pu manger, et là il trouve trois cavaliers magnifiquement équipés et occupés à faire rôtir un agneau tout entier.


    — Qui êtes-vous donc ? leur demande-t-il émerveillé.


    — Nous sommes des gens de Timour.


    Le Hodja se tourne alors vers le ciel, véritablement scandalisé :


    — Ô Allah ! Si Tu n’es pas capable d’entretenir Tes gens aussi bien que le fait Timour le mécréant pour les siens, je me demande pourquoi on T’appelle le Tout-Puissant !

  


  À QUOI ON RECONNAÎT

  UN VRAI MAÎTRE
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    Un maître soufi enseignait depuis quelque temps à Akshéhir. Un de ses disciples conseille un jour à Nasr Eddin de venir assister à l’une de ses sessions. Aux date et heure convenues, au lieu d’entrer dans le tekke avec les autres, le Hodja se cache derrière un arbre, et au bout de deux heures environ il voit tout le monde ressortir, la mine grave et recueillie.

    — Tiens, te voilà ! fait celui qui l’avait invité en le découvrant. Tu n’es pas venu finalement, et tu as eu tort.


    — Non, j’ai bien fait au contraire car je m’étais dit : si les élèves ressortent, c’est que le maître ne vaut rien.

  


  LE SACRÉ ET LE PROFANE
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    Un homme vient un soir trouver Nasr Eddin à la veille de la grande fête de baïram :

    — Hodja, je suis tourmenté par une question qui concerne la foi : lorsqu’on n’a pas de mouton, est-ce profaner que d’immoler une chèvre à la place ? Sera-t-elle alors sacrée ?


    — En tout cas, répond Nasr Eddin, moi je l’ai fait, et elle l’est devenue.

  


  EXAMEN DES FAITS
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    Deux femmes quelque peu effrontées viennent un matin consulter Nasr Eddin, qui fait fonction de cadi :

    — Hodja, nous avons un différend entre nous. Figure-toi que cette nuit nous nous sommes soulagées dans le même vase. Nous avons regardé ce matin et il est manifeste que l'une a fait de l’huile de sésame et que l’autre a fait le tourteau, mais comment savoir maintenant qui a fait quoi et ce qui appartient à qui ? Nous attendons ton jugement.


    — Venez là que je vous examine, mes belles. Celle qui a encore des graines, c’est elle incontestablement qui a fait le tourteau.

  


  ÉLOGE DE LA POPULATION
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    Le nouveau cadi vient s’informer auprès de Nasr Eddin de l’état de la ville et de ses habitants :

    — Hodja, toi qui passes pour un sage et qui connais tout le monde ici, renseigne-moi : comment sont les gens ? Accueillants ? Honnêtes ? Menteurs ?…


    — Ô cadi, tu es bien mal tombé ! À la vérité, la plupart sont tout simplement des imbéciles, et même parmi les autres il y en a aussi, tu n’as qu’à voir !

  


  À POINT NOMMÉ
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    Le cadi a eu souvent maille à partir avec Nasr Eddin et il cherche depuis longtemps la bonne occasion de l’humilier. Un jour précisément il le voit passer devant sa porte dans une tenue qui laisse beaucoup à désirer : le Hodja a en effet très mal enroulé son turban, dont un grand pan lui flotte dans le dos. Aussitôt le magistrat le fait appréhender par ses sbires :

    — Nasr Eddin, tu sais très bien que le turban blanc est le symbole de la religion, je suis donc en droit de considérer que ta négligence a un caractère blasphématoire. Par ce motif, je t’applique la procédure du flagrant délit et te condamne à recevoir séance tenante vingt coups de bâton en pleine place publique.


    — Soit ! fait le Hodja. Je reconnais que je suis coupable, mais permets que j’aille d’abord prévenir ma femme, car qui sait dans que état je vais être après ce traitement !


    Lorsqu’il arrive chez lui, il explique la chose à Khadidja, laquelle sans s’émouvoir outre mesure le charge aussitôt d’une commission :


    — Puisque tu vas là-bas, passe donc chez le cordonnier qui est sur ton chemin et dis-lui que j’irai cet après-midi lui acheter les souliers rouges qu’il m’a montrés hier.


    Nasr Eddin repart, exécute sa mission chez le cordonnier et il arrive enfin sur la place publique où tout a déjà été préparé pour son châtiment. Le bourreau est là, colosse muni d’une énorme gourdin. En le voyant, le Hodja sent ses jambes flageoler et tout son corps tressaillir profondément. Il élève alors les mains vers le ciel et s’écrie avec force :


    — Allah est grand ! Rendons grâce à Allah !


    — Qu’est-ce que lu dis, idiot ? s’étonne le cadi. Tu te réjouis de recevoir vingt coups de bâton ?


    — Ça non, mais regarde un peu comme Il a tout merveilleusement agencé : je passe devant ta maison juste au moment où mon turban est mal mis ; j’arrive chez moi juste au moment où ma femme s’est décidée pour les souliers rouges, et je me présente devant le bourreau juste au moment où un grand frisson me parcourt le corps ! Vraiment on peut dire que tout tombe à point nommé dans ce monde !

  


  IL FAUT DU TEMPS POUR S’Y FAIRE
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    Nasr Eddin est prostré dans un coin de l’étable. Il ne mange plus, il ne dort plus, il ne fait que gémir et se lamenter à longueur de journée.

    — Eh bien, mon pauvre, le plaint un voisin venu lui rendre visite, dans quel état je te trouve ! Tu es méconnaissable. Qu’y a-t-il donc de si grave ?


    — Ah mon ami ! Tu ne sais donc pas que ma femme est gravement malade ?


    — Khadidja ? Tu m’étonnes ! Je viens de la croiser en ville, elle semblait en pleine santé…


    — Oui, c’est vrai, excuse-moi, bredouille le Hodja tout confus. En réalité c’est mon âne qui est malade mais il faut bien que je me fasse peu à peu à l’idée.

  


  LE MONDE ET SES MERVEILLES
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    Nasr Eddin a perdu son âne, mais cette fois c’est sérieux car il a battu toute la campagne sans aucun résultat. Epuisé, il se repose quelques instants au pied d’un grand arbre puis, ayant repris quelques forces, il décide d’y monter pour inspecter de haut les environs. Le voilà donc presque au sommet, dissimulé dans le feuillage dense, lorsque arrivent deux tourtereaux qui, sans préambules inutiles, se couchent dans l’herbe pour entreprendre un petit tour dans les étoiles. Le jeune homme commence ainsi à effectuer de multiples trajets aller et retour qui mettent la belle en joie.

    — Ah, chéri ! s’écrie-t-elle, tu me mets aux anges ! Et toi ?


    — Ah moi, ma chérie, c’est comme si je visitais le monde entier et ses merveilles !


    Le voyage s’éternisant, Nasr Eddin perd patience :


    — Dis donc, toi, là, en bas, puisque tu visites le monde entier et ses merveilles, tu as du forcément voir mon âne !

  


  UN VRAI CROYANT
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    Dans sa vieillesse, Nasr Eddin était accablé de maux et il ne pouvait s’empêcher de se laisser aller à injurier le ciel.

    — Je suis déçu et choqué de ton comportement, vient lui dire un soir le kateb de la mosquée. Je pensais qu’un vrai croyant comme toi aurait la piété de louer chaque jour le nom d’Allah.


    — Justement, c’est ainsi que je me comporte en vrai croyant. N’a-t-Il pas dit : « Louez-moi et je vous multiplierai » ? Dans l’état où me voici, je n’y tiens pas spécialement.

  


  LE DESTIN DE L’HOMME
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    La fin de l’existence de Nasr Eddin ne fut pas des plus heureuses. Deux choses en particulier le tourmentaient : il souffrait de rhumatismes, ce qui lui rendait très difficile le trajet entre la ville et la petite maison qu’il occupait seul en haut d’une colline ; par ailleurs, divers revers de fortune l’avaient laissé endetté jusqu’au cou et il se saignait chaque jour pour rembourser du mieux qu’il pouvait. Dans ces circonstances peu agréables, son réconfort venait surtout des quelques élèves qu’il pouvait encore recevoir.

    — Hodja, l’interroge précisément l’un de ceux qui sont venus le voir, je suis travaillé par une question essentielle dont je ne trouve nulle part la réponse…


    — Je t’écoute, mon fils.


    — Pourquoi l’homme est-il venu sur terre ?


    — C’est pourtant d’une évidence aveuglante, lui répond Nasr Eddin : il est venu pour monter des côtes et pour payer ses dettes.

  


  QU’IL REPOSE EN PAIX
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    Nasr Eddin est au plus mal. Quelques femmes légères sont venues à son chevet et l’entourent tendrement de leurs soins.

    — Cher Hodja, dis-nous comment tu veux que nous te pleurions après ta mort…


    — Mes petits cœurs, vous honorerez ma mémoire en clamant partout que le Hodja était insatiable de vos am.


    — Veux-tu donc que nous t’en fassions un linceul ? demandent-elles en riant.


    — Oui mais n’attendez pas. Venez-en couvrir mon sik dès maintenant, que lui au moins puisse déjà reposer en paix !

  


  DERNIERS INSTANTS


  [image: ]


  
    Nasr Eddin est très gravement malade et, vu son grand âge, il faut pratiquement renoncer à tout espoir de rétablissement. L’imam est donc venu lui faire subir un petit examen de passage pour l’au-delà.

    — Hodja, le moment est arrivé pour toi. As-tu bien foi en Allah et en Son prophète ? Crois-tu à la vie éternelle et à la résurrection ?


    — Tais-toi donc ! l’interrompt Nasr Eddin dans un murmure. Je vis mes derniers instants et toi tu t’amuses encore à me poser des devinettes !

  


  UNE BONNE RAISON POUR MOURIR


  [image: ]


  
    Nasr Eddin a fait le projet de partir en voyage pour une affaire importante mais les enfants du village voient cela d’un mauvais œil. Il doit y avoir en effet dans quelques jours un grand mariage et la fête n’est plus la fête quand le Hodja est absent. C’est ainsi que tôt le matin, le jour de son départ, un groupe de chenapans arrive chez lui alors qu’il est sur le point de se lever.

    — Nasr Eddin, tu ne peux pas partir, lui annoncent-ils, tu es mort.


    — Allons, les enfants, laissez-moi me préparer sans me retarder. J’ai une affaire importante à régler là-bas.


    — Non, non, tu ne peux pas partir, protestent les enfants, puisque tu es mort cette nuit.


    Alors, par jeu, ils entreprennent sa toilette funéraire, l’aspergent de parfums puis, en s’y mettant à plusieurs, empoignent les quatre coins du drap sur lequel il est couché et les voilà sortis dans la rue, se dirigeant vers la mosquée, comme si le corps reposait dans un linceul. Nasr Eddin ne sait plus très bien ce qu’il en est au juste, et il finit par ne plus opposer de résistance.


    Lorsque son voisin le voit partir ainsi les pieds devant mais les yeux ouverts, il trouve la situation dramatiquement ridicule :


    — Hodja ! Quel plaisir peux-tu trouver à cette mascarade ? Ne devais-tu pas partir tôt ce matin pour tes affaires ?


    — C’est bien ce que je leur ai expliqué, répond Nasr Eddin, mais que veux-tu, quand la toilette du mort a été faite et que le cortège a été formé, il faut bien y aller toutes affaires cessantes.


    Là-dessus, le Hodja ferma les yeux et il était effectivement mort lorsque les enfants arrivèrent avec lui à la mosquée.

  


  CHAQUE CHOSE EN SON TEMPS
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    Selon la légende, Nasr Eddin fut atteint d’une grave maladie alors qu’il n’était encore qu’un jeune homme. Son état empirait de jour en jour sans que les médecines ni les prières y fissent rien. Un soir enfin les anges de la mort vinrent le visiter en secret pour lui annoncer qu’il fallait partir immédiatement. Le Hodja y consentit mais il leur demanda d’aller intercéder auprès d’Allah : s’il pouvait lui accorder le temps de se livrer une dernière fois à ses ablutions et aux deux prosternations rituelles…

    Les anges de la mort sont bientôt de retour et lui font savoir que sa requête a été acceptée. Nasr Eddin se lève alors, procède à ses ablutions puis se prosterne une seule fois. Après quoi, il se recouche.


    — Que fais-tu, Nasr Eddin ? s’impatiente Azraël. Fais donc ta deuxième prosternation puisqu’elle t’est accordée et allons-y sans plus tarder.


    — Ai-je donné un délai ? rétorque le Hodja. Je ferai la deuxième dans cinquante ans…
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